
  [image: Couverture]


  GERARD MARCY


  LA NEIGE BLEUE


  COLLECTION «ANTICIPATION»


  


  ÉDITIONS FLEUVE NOIR

  69, Bd Saint-Marcel– Paris-XIIIe


  La loi du 11 mars 1957 n’autorisant, aux termes des alinéas 2 et 3 de l’Article 41, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective, et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (alinéa 1er de l’Article 40).


  Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les Articles 425 et suivants du Code Pénal.


  © 1969 «Éditions Fleuve Noir», Paris.


  Reproduction et traduction, même partielles, interdites. Tous droits réservés pour tous pays, y compris l’U.R.S.S. et les pays Scandinaves.


  INTRODUCTION


  GammaXII est une planète du système de Bételgeuse. Elle présente beaucoup de points communs avec la Terre. Pour cette raison, une commission de reconnaissance fut envoyée, le 10 août 2092, sur ce monde qui pourrait devenir, pour la Terre appauvrie, une nouvelle source de richesses.


  La commission décolla, par ce matin d’été, à bord d’un engin révolutionnaire qui mettait à portée de l’homme des univers jusque-là inaccessibles. Le mystérieux hyperespace avait livré son secret et les voyages hors du système solaire commençaient à entrer dans le domaine des réalités.


  Le groupe de savants et de techniciens venus de la Terre aborda ce monde après un voyage-éclair de trois jours. Ils prirent possession de GammaXII au nom du président du gouvernement de la Terre, puis se livrèrent, pendant près de deux mois, à des recherches diverses et dressèrent un rapport détaillé sur les résultats acquis.


  L’horloge électronique de bord, réglée sur le temps terrestre, marquait 9 octobre 2092, quand la fusée quitta GammaXII. Lorsqu’elle fut hors du système de Bételgeuse, elle plongea dans l’hyperespace et, en deux jours, les limites du système solaire furent atteintes. L’astronef sortit alors de l’hyperespace pour regagner la Terre.


  Dans la luxueuse salle à manger, les membres de l’expédition discutaient paisiblement, heureux de retrouver bientôt leur planète natale. La conversation roulait sur les résultats de l’expérience.


  —Nous sommes en présence d’un monde absolument semblable au nôtre, disait Robert Roche, le géologue de l’équipe. Cette planète est jeune et ses richesses sont immenses.


  —Une chose m’a surpris pourtant, déclara un homme d’allure athlétique, il n’y a pas de trace de vie.


  —Nous avons eu tort de penser que la vie pouvait naître partout où les conditions nécessaires étaient réunies. Mais il faut se réjouir de cet état de choses. En nous implantant sur GammaXII, nous ne gênerons personne. Nous serons chez nous sans avoir à partager. GammaXII sera une seconde Terre et si la population de notre globe devient un jour par trop importante, alors nous émigrerons sur GammaXII.


  Lambert hocha la tête.


  —Vous avez certainement raison, monsieur Roche, dit-il en se levant. Je vais aller faire un tour jusqu’au poste de pilotage, il paraît que le spectacle sera intéressant aux abords de Saturne. Excusez-moi.


  Il planta là les savants et sortit de la grande salle de réunions. Il ne se rendit pas immédiatement au poste de pilotage. Il fit un détour par sa cabine pour y prendre des cigarettes.


  A dire vrai, Lambert n’était pas un savant, ni même un technicien, et son rapport personnel était désespérément vierge. Physiquement, il avait une allure sportive, des épaules larges et épaisses, les hanches étroites, les jambes longues et bien musclées. Il était grand et bien des interlocuteurs devaient lever la tête pour rencontrer un regard vert, aigu, qui ne cillait jamais sous des sourcils épais et noirs. Le front, par son ampleur, écrasait le bas du visage; le menton était volontaire et la bouche bien modelée; l’ensemble avait un air d’intelligence profonde et dégageait une sympathie inévitable.


  Lambert, dans sa cabine, jeta un regard dégoûté sur ses documents. Il prit un paquet de cigarettes, en alluma une et sortit. Il emprunta un couloir jusqu’au puits de descente et prit l’ascenseur pour le poste de pilotage.


  Il préférait rester à l’écart des savants. Malgré son aplomb, son manque de qualification évident le mettait en état d’infériorité, et comme son adjonction à la commission avait été un ordre impératif du Conseil scientifique, il sentait, sous la politesse des autres, une question informulée, gênante. Il «savait» ce qu’ils pensaient. Il «savait» qu’il était considéré un peu comme un intrus et qu’on se demandait ce qu’il faisait dans la commission.


  Lambert prit pied sur le plancher caoutchouté du poste de pilotage. Situé à l’extrême pointe avant de la fusée, le poste avait une forme ogivale et contenait l’ensemble des appareils nécessaires à la conduite de l’astronef.


  Le chef de bord était aux commandes et, pour l’instant, vérifiait l’exactitude de sa trajectoire à l’aide d’une calculatrice électronique-miniature. Le commandant Péran était un homme presque aussi grand que Lambert et aussi athlétique. Il avait la réputation d’être un homme énergique, dur au travail, d’une ténacité à toute épreuve. Il était aussi profondément humain et il avait deviné depuis longtemps la position fausse de Lambert. Il l’accueillit avec un large sourire:


  —Ah! monsieur Lambert, je me demandais pourquoi vous n’étiez pas venu plus tôt. Nous allons bientôt traverser l’orbite de Saturne et la planète sera visible. C’est, ma foi, une curiosité qui peut vous intéresser.


  —La politesse m’a retenu au carré plus longtemps que je ne désirais, répondit Lambert. Je préfère le poste de pilotage aux discussions à perte de vue.


  Le commandant eut un sourire compréhensif.


  —Nous passerons à un million de kilomètres de Saturne, dit-il. Avez-vous eu l’occasion de voir cette curieuse planète ceinturée de ses anneaux?


  —Non; vous savez, je ne suis jamais sorti au-delà de l’orbite de Mars. C’est là mon premier voyage interstellaire et j’avoue que c’est passionnant. Cette équipée dans l’hyperespace est fantastique et à peine croyable.


  Lambert s’approcha des larges hublots de superplastique et regarda, songeur, le spectacle de l’infini. Le soleil apparaissait, comme une étoile de première grandeur, au milieu d’un fourmillement scintillant accroché à la noirceur d’encre du vide. La voie lactée étirait une moquette neigeuse dont les ramifications innombrables se fondaient là-bas, vers des constellations mystérieuses et magnifiques.


  La voix du commandant Péran s’éleva dans le silence de la cabine:


  —Vous ne verrez rien à l’œil nu, monsieur Lambert. Venez donc voir ici, au radar-télescope. Il m’a été impossible de passer plus près. Saturne a une masse énorme et son champ de gravitation s’étend très loin. La sécurité du vol m’a obligé à calculer cette trajectoire. En passant plus près, nous aurions risqué une forte courbure du vol et cette dérive aurait demandé un nouveau calcul rendu complexe par le manque de précision dans la détermination du taux de déviation. Cette attraction intense nous aurait peut-être même fait passer si près de Saturne que nous en aurions fondu comme neige au soleil. Sans compter encore, la traversée inévitable des anneaux faits des débris d’un satellite éclaté. Vous voyez, monsieur Lambert, ce n’est qu’une infime partie des problèmes que pose ce voyage. Regardez plutôt…


  Le commandant montra un écran blanchâtre sur lequel fulgura une lueur à rémanence bleutée, puis une luminescence blanche envahit le rectangle de verre poli anti-implosant. Une image prit corps. L’écran devint noir, piqué de points lumineux et, au centre, Saturne apparut, majestueuse.


  Le commandant manipula la commande de mise en fonction de la lentille électronique et la planète parut faire un bond vers Lambert, fasciné. Les détails se faisaient précis. Bientôt, le grossissement fut tel que seule une partie de la couronne apparut et Lambert put constater qu’elle était constituée d’énormes blocs de rocaille aux pointes menaçantes. Un vaisseau tel que celui de la commission ne pouvait passer dans ce chaos sans y être pulvérisé. Soudain, Lambert saisit l’épaule du commandant:


  —Là! s’exclama-t-il.


  Il montrait l’écran. Surplombant la terrible auréole des rochers, une escadrille de petites fusées fonçait en aveugle vers la masse imposante de la planète. Eric compta six appareils et ne sut reconnaître leur type. Le commandant, sourcils froncés, concentra au maximum le faisceau de la lentille électronique et fit grossir, sur l’écran, le groupe d’astronefs.


  Il marmonna:


  —Qu’est-ce que c’est que ces engins? C’est de la folie de s’aventurer si près…


  Calmement, il parla dans l’interphone au radio de bord.


  —Hardy, essayez immédiatement un contact-radio sur toutes fréquences et modulations dont vous disposez. Terminé.


  Il reporta son attention à la scène saisissante. Le groupe d’engins filait toujours vers le globe verdâtre.


  —Connaissez-vous ce genre d’astronefs, commandant? demanda Lambert.


  —Mm…, non. Pas du tout. Je ne sais pas d’où ils viennent. Je ne distingue aucun numéro minéralogique sur les coques. Ce ne sont certainement pas des fusées d’origine terrienne. Bizarre… Mais…, regardez, Lambert! Je ne rêve pas, pourtant; leurs tuyères sont éteintes! Ces fusées dérivent! Elles sont attirées par le champ de gravitation de Saturne! Elles vont s’y écraser!


  Le commandant se pencha sur l’interphone.


  —Hardy, avez-vous obtenu un contact-radio? demanda-t-il, inquiet.


  —Non, commandant, absolument rien sur mes gammes de fréquences.


  —Continuez à faire des appels! Terminé.


  —Bien, commandant.


  Sur l’écran, les six engins mystérieux avaient encore pris de la vitesse et piquaient vers l’anneau extérieur à une allure folle. Rien n’avait changé dans leur apparence. Les tuyères étaient toujours éteintes. Les occupants ne semblaient pas s’être aperçus du danger. Lambert retenait son souffle.


  —Ils vont à la destruction totale, dit-il d’une voix altérée.


  —Oui, ils sont perdus… Et je ne puis rien pour eux…, murmura le commandant.


  Le groupe de fusées fonçait toujours. Soudain, l’une d’elles s’écrasa sur un gigantesque rocher; il y eut une flamme violente, aveuglante, dans un silence hallucinant. Les autres étaient passées. Le rocher avait éclaté sous le choc.


  Il y eut deux autres éclairs, presque simultanés: deux impacts d’une violence inouïe qui réduisirent en poussière deux fusées sur les cinq restantes. Par miracle, les trois dernières avaient traversé la barrière de rocailles, et les deux spectateurs impuissants espérèrent encore les voir réagir. Mais rien ne se passa et leur trajectoire ne dévia pas d’un pouce. Elles piquaient verticalement vers la planète et l’accélération acquise provoquait déjà un vague rougeoiement des coques qui se déformaient à vue d’œil sous les frottements violents des gaz de l’atmosphère saturnienne.


  —Elles n’arriveront pas au sol, murmura le commandant d’une voix étranglée. Elles se volatiliseront avant. Regardez, elles sont déjà toutes gondolées et elles chauffent très vite. Avec une vitesse pareille, ça n’a rien d’étonnant.


  Brutalement, tels des météores, les trois derniers astronefs se désintégrèrent ensemble, laissant, dans les hautes couches atmosphériques de Saturne, une large traînée de feu qui s’amenuisa lentement et disparut.


  Les deux hommes, les yeux rivés à l’écran, restaient sans voix. L’énorme globe était toujours là, comme étranger à la tragédie qui venait de se dérouler.


  *


  * *


  La commission de reconnaissance atterrit à Paris-Cosmos le 13 octobre. Il était sept heures quarante minutes. Les savants se rendirent immédiatement au Conseil scientifique, réuni extraordinairement, afin d’y présenter leur rapport.


  Lambert, lui, se prépara à déposer le sien sur le bureau du colonel major Hartley.


  CHAPITRE PREMIER


  Il y eut un déchirement crispant dans le cerveau de Lambert. Ce fut brutal et douloureux. Puis il commença à percevoir un message télépathique qui, sans aucun doute, ne lui était pas adressé.


  —Ordre à l’équipe C.W.3 –livraison de neige bleue demain 14 octobre 2092. Départ dix-huit heures. Terminé.


  La coupure de l’émission répandit un vide bref et angoissant dans l’écorce cérébrale de Lambert, puis tout redevint normal en lui et autour de lui.


  L’énorme ville vibrait, grondait, palpitait, sifflait, trépidait. Les avenues tentaculaires lançaient, sur l’agglomération gigantesque, leur filet d’une régularité géométrique dans les parties récentes de la ville et qui allait en s’enchevêtrant vers le centre, plus ancien; ce cœur vieux de nombreux siècles. Surgis de ce quadrillage couleur de caoutchouc, les buildings hardis montaient à l’assaut des nuages, griffant le ciel de leurs sommets hérissés d’antennes innombrables et incroyablement diverses.


  Ces empilements titanesques d’appartements vastes, luxueux, au confort toujours poussé plus avant, abritaient une population grouillante, polyglotte, aux mœurs disparates, aux croyances dissemblables; quinze millions d’âmes vivant dans un monde qui, faute de pouvoir s’étendre, s’élevait toujours plus haut dans un ciel aussi peuplé que le reste; un ciel zébré partout et constamment de traces scintillantes, hanté par des véhicules volants aux formes étranges et élancées, encombré de bouées fixes à feux multicolores définissant les couloirs aériens; le ciel était ainsi taillé en tranches horizontales qui formaient les divers niveaux réservés aux nombreuses catégories de véhicules; et les feux palpitaient, rouges, bleus, verts, blancs, et réglaient ce monstrueux ballet d’une magistrale féerie de lumière.


  Au sol, la même grouillance animait les rues essentiellement composées de trottoirs roulants dont le réseau dense desservait tous les points de la cité.


  Le trottoir roulant qui emportait Lambert, dans ce labyrinthe, filait vite. Eric se porta vers la gauche, sur les bandes de roulement de petite vitesse, et bifurqua en douceur vers un immeuble d’une centaine d’étages, sous lequel s’engouffra le trottoir roulant. La vitesse de la bande était très réduite et Lambert passa sur le quai, au pied d’un escalier de quelques marches. Il le gravit en deux enjambées souples et déboucha dans un hall immense et vide qui résonnait comme une chambre d’écho. Sur les dalles d’un brillant profond, les pas claquaient, résolus. Eric se dirigea vers une vaste porte métallique au centre de laquelle un hublot luisait doucement. Il posa sa main droite sur le verre tiède et attendit quelques secondes. L’œil électronique du hublot enregistra, comme une caméra de télévision, la photographie des empreintes digitales qu’il envoya à un groupe de mémoires. L’analyse par comparaison fut rapide et l’huis glissa automatiquement, livrant passage au visiteur.


  Une luxueuse salle d’attente accueillit Lambert qui prit place dans un vaste fauteuil. Mais l’on n’attend jamais très longtemps dans les locaux du service interplan de police et de renseignements, et bientôt la voix métallique d’une membrane acoustique invita Lambert à entrer dans le bureau du colonel major Hartley.


  L’homme, qui accueillit Eric avec un sourire bienveillant et attentif, paraissait énorme, derrière sa table de travail. Ses épaules, d’une impressionnante largeur, lui donnaient une allure vaguement pachydermique. Il était réellement monumental. Et l’on sentait que c’était du muscle, à peine empâté par l’âge.


  Le visage était ouvert, un peu sanguin, avec un front dégagé et têtu, un nez fort au-dessus d’une bouche énergique; mais ce qui fascinait, surtout, c’était le regard magnétique de ces yeux gris, perçants, brûlants, sous des sourcils d’une blancheur surprenante, plantés sur des arcades sourcilières proéminentes. Les cheveux aussi étaient de cette blancheur et ils poussaient dru.


  Le colonel major Hartley eut un geste du bras pour désigner un siège et le mouvement fit resplendir, sur sa manche, trois petites fusées d’or, insigne de son haut grade. D’une voix de basse, il invita l’arrivant à se détendre:


  —Bonjour, Lambert, installez-vous.


  —Bonjour, mon colonel. Merci.


  Le colonel major poussa vers Eric une boîte de cigarettes et demanda:


  —Avez-vous fait bon voyage?


  —Excellent, mon colonel. Vraiment, ce fut étonnant. J’en suis encore à me demander si je n’ai pas rêvé. C’est surtout ce passage dans l’hyperespace qui est incroyable, d’autant plus que l’on n’éprouve pas de sensation spéciale… Mais quand on traverse la galaxie dans toute sa largeur en deux jours, il faut bien se rendre à l’évidence. Quoi qu’il en soit, ça change des petites promenades entre la Terre et Mars.


  Le colonel hocha la tête et, dans l’espace d’une seconde, Lambert devina une lueur de tristesse dans le regard gris. Eric se souvint trop tard; le colonel major Hartley avait été un des pionniers qui établirent, cinquante ans plus tôt, la ligne régulière Terre-Mars.


  —Et votre enquête? demanda le colonel, d’une voix égale.


  —Eh bien! la commission de reconnaissance m’a accueilli avec déférence, ce qui est déjà bien. Il y a même eu, entre quelques techniciens et moi, une certaine sympathie parfois. Mais l’impression générale que j’ai gardée est celle d’une curiosité méfiante à mon égard. C’était d’ailleurs normal; je n’ai pas de spécialité suffisamment poussée et, malgré le titre ronflant dont on m’avait affublé, je ne faisais pas le poids et ils s’en sont vite aperçus. De toute façon, comme vous pourrez le constater dans mon rapport que voici, il n’y a rien eu d’intéressant.


  Lambert posa sur le bureau une chemise cartonnée d’une minceur qui en disait long sur la banalité du rapport.


  Le colonel major regarda la chemise d’un œil vaguement déçu et déclara:


  —Donc, rien à signaler. Tant mieux, tant mieux… Maintenant, nous allons examiner dans le détail un travail des plus sérieux et des plus pressants dont je vous charge dès cet instant: le dossier Neige Bleue.


  Le colonel fit une pause. La fumée des cigarettes flottait, léger brouillard parfumé.


  Le chef du S.I.P.R. reprit:


  —Lambert, bien que, en général, je n’aime pas faire de compliments, je dois reconnaître que vous êtes un très bon agent de renseignements. Le meilleur peut-être du Service…


  «Ça y est, voilà le sale boulot qui arrive…, quand il commence comme ça…», pensa Lambert.


  —Vous avez de la technique, continuait le colonel.


  —Beaucoup de chance, surtout…, murmura Eric, avec un air gêné très bien simulé.


  Le colonel ne fut pas dupe.


  —Ouais!… Si vous voulez. Mais, dans notre travail, c’est une qualité que celle d’être veinard, alors… C’est une raison de plus pour vous mettre dans le bain.


  Le colonel tira à lui un volumineux dossier et continua:


  —Vous connaissez aussi bien que moi, je pense, la situation de notre planète et de Mars. Depuis un an environ, il y a un trafic monstrueux du produit connu sous le nom de neige bleue. Ce commerce illicite est régulièrement assuré sur les deux planètes de la confédération. Cette drogue a fait des ravages foudroyants que nous n’avons pas pu contrôler à temps. Nous sommes sur la brèche depuis huit mois et j’ai déjà perdu deux éléments de grande valeur. Vous vous heurterez sans aucun doute à une bande sérieusement organisée. Leur système de cloisonnement est très efficace. Le fait est qu’ils ont réussi un tour de force incroyable: la confédération est littéralement intoxiquée. Les chiffres parlent d’eux-mêmes: on peut avancer soixante-huit pour cent de toxicomanes sur Terre! Il y a cinq jours, le résident Clayton, représentant le gouvernement sur Mars a donné un nombre tout aussi effrayant: soixante-treize pour cent! Ce fut à l’occasion d’une réunion extraordinaire de la commission des six demandée par le président Courdavault. La question neige bleue avait été soulevée… Cela a proprement tourné au scandale! Il y a eu un magnifique concert de protestations énergiques. Les délégués ont violemment critiqué une police qui se révèle incapable d’enrayer ce fléau, ce qui est, il faut bien le reconnaître, la vérité… Mais ce qui est plus grave, voyez-vous, Lambert, c’est que, parmi les délégués qui ont si bien parlé, il y avait peut-être des intoxiqués! Pensez qu’il y a six à sept toxicomanes pour dix individus! Evidemment, après cet intermède orageux, le président Courdavault m’a convoqué… Ce ne fut pas très amusant!…


  Le colonel planta son regard gris dans les yeux verts de Lambert. Il demanda, abrupt:


  —Que pensez-vous de ce trafic de neige bleue?


  Lambert prit le temps d’allumer une cigarette et de réfléchir un peu, puis il exprima son opinion:


  —Je ne connais l’affaire que par ce que j’ai pu entendre de-ci, de-là. Ce produit, en un an, a fait l’objet d’une expansion que l’on pourrait qualifier de spectaculaire… Et le terme est faible! Jamais, dans les annales de la drogue, nous n’avons trouvé un tel état de choses. Cette neige bleue fait son entrée sur le marché des stupéfiants, et en un temps-record –alors que c’est un produit inconnu– la majeure partie des populations terrienne et martienne en consomme! Il y a, bien sûr, une raison à cela: c’est le prix très bas de la marchandise; ça aussi, ce n’est pas normal. A-t-on jamais vu des trafiquants travailler à perte? On pourrait supposer que la fabrication de cette neige bleue ne revient pas cher. Soit, mais c’est alors un moyen de faire des bénéfices énormes. Pourquoi les dédaigner? Encore que je sois persuadé que cette drogue revient aussi cher que les autres… A mon avis, ce système de vente au rabais est destiné à casser les reins à la concurrence. Et je crois qu’ils ne sont pas loin du résultat à l’heure actuelle.


  Lambert fit une petite pause, puis reprit:


  —Il faut souligner que la mise en œuvre d’une telle entreprise demande un important potentiel en «crédits». Le financement des laboratoires de préparation de la drogue, la paye du «personnel», les frais innombrables qu’entraîne la mise sur pied d’un réseau de distribution, tout cela doit aiguiller les recherches vers les grosses fortunes de notre planète.


  Lambert se tut. Le colonel hocha la tête et grogna:


  —Vous en savez toujours plus que ce qu’il serait normal que vous sachiez. Enfin…, ça m’évitera de parler. Votre point de vue rejoint le mien. Mais attention! Attention, mon cher Lambert! Pour circuler parmi les gros bonnets de cette planète, il faut montrer patte blanche. Les pattes blanches sont introuvables. Il est extrêmement délicat de se mêler à leurs affaires. Ces messieurs tiennent entre leurs mains toute la vie économique, industrielle de la confédération et même le S.I.P.R. doit mettre des formes pour leur parler.


  Eric comprenait très bien. Un sale travail! Il prit une cigarette, l’alluma et laissa couler de ses narines deux traînées de fumée molle et odorante. Il demanda, après un silence:


  —Et cette neige bleue? Qu’est-ce au juste? Avez-vous pu faire analyser ce produit?


  Le colonel branla du chef: il attendait la question.


  —Mon cher Lambert, là encore, les obstacles surgissent les uns après les autres. Il est presque impossible de se procurer la plus petite quantité de drogue. Il faut être initié. J’ai dit «presque»; malgré les difficultés, nos services ont pu en avoir quelques grammes. Mais c’est tout… Bien entendu, ces quelques grammes ont pris directement le chemin des laboratoires et ont été soumis à des analyses approfondies.


  Le colonel ouvrit un tiroir de son bureau et en tira une petite boîte.


  —J’ai prélevé une petite parcelle du produit afin de pouvoir le montrer à mes enquêteurs, dit-il. Regardez.


  Il tendit la boîte à Lambert qui la saisit et l’ouvrit délicatement. A première vue, le récipient semblait vide. Mais en regardant bien, pourtant, Eric remarqua une fine poussière qu’il amassa dans un coin en penchant la boîte. Il obtint un petit tas qui prit une teinte bleutée. L’agent examina la poudre bleue pendant un instant, puis ayant refermé la boîte, il la rendit au colonel et attendit la suite des explications. Le colonel reprit, en rangeant la boîte:


  —Vue au microscope, la poudre est constituée de cristaux aux formes tarabiscotées et très irrégulières. Ces cristaux ne sont pas bleus, ils sont transparents. Mais ils filtrent la lumière blanche et ne rendent que la composante bleue du spectre, d’où cette coloration et le nom du produit, évidemment.


  Le colonel fit une pause; puis il reprit:


  —Pour le reste, nos chimistes sont perplexes. Ils ont trouvé au moins deux composants qui ne sont pas d’origine terrienne. Mars? Probablement. Vous savez qu’il reste encore beaucoup de mystères à éclaircir sur cette boule rouge. Bien sûr, une étude sérieuse conduirait à des résultats… Mais c’est toujours pareil, le peu de produit dont nous disposions a été utilisé pour les premières analyses et maintenant nos têtes pensantes sont le bec dans l’eau. Je leur ai offert ce qu’il y a dans la boîte… Ils m’ont ri au nez en disant qu’il n’y en a même pas assez pour commencer… De toute façon, ce qui nous intéresse est surtout de mettre hors d’état de nuire toute cette bande. La loi sur les stupéfiants est formelle: on ne doit ni en vendre ni en consommer!


  Lambert avait suivi les explications du colonel avec intérêt. Perplexe, il regardait le ciel par la vaste baie vitrée. Puis il leva les yeux; regardant son chef bien en face, il demanda:


  —Vous m’avez dit, il y a un instant, avoir fait échec jusqu’à maintenant. Aviez-vous désigné un ou plusieurs agents? N’ont-ils rien appris?


  —J’ai mis en circuit deux hommes: Buckley et Nivelle…, l’un après l’autre, ils ont disparu, volatilisés, désintégrés, que sais-je? Et les rapports qui sont arrivés jusqu’à moi étaient d’une banalité… Nivelle avait pris la suite de Buckley pendant votre voyage sur GammaXII. Depuis trois semaines, nous ne savons plus rien de lui. Il n’a expédié aucun rapport. Il est porté disparu… Et vous prenez la relève.


  Lambert ne cilla pas, habitué à être lancé dans la bataille par la simple volonté d’un homme. Il ne pensa pas, non plus, que le sort des deux précédents pourrait être le sien. Il était un optimiste, envers et contre tout.


  —Et sur quelle piste les aviez-vous lancés?


  Le colonel major leva ses deux mains ouvertes à la hauteur des épaules.


  —Une piste qui n’en est pas une! répondit-il. Ce n’est, en fait, qu’une simple présomption. Nivelle, au cours de son enquête m’avait fait parvenir un rapport, le seul qui fût intéressant; ce n’était pas riche, mais, faute de mieux, je l’ai pris pour argent comptant. Nivelle avait porté de nombreux soupçons sur la personne d’un nommé Carloti, un richard aux domiciles multiples, un Insaisissable. Il est sans cesse en déplacement et il possède une fusée-cargo attachée à Paris-Cosmos… Nivelle n’a pas fourni de preuves, il n’a donné aucun détail. Rien. Je pense qu’il a dû rédiger son rapport dans une situation difficile. En tout cas, Carloti est maintenant fiché et ses activités sont surveillées…, dans la mesure où nous le pouvons et c’est difficile, car ce monsieur est haut perché dans la société et nous ne pouvons pas trop nous montrer curieux, du moins officiellement. C’est donc vous qui aurez à faire cela, si vraiment Nivelle ne s’est pas trompé. Mais attention, pas d’impair, car je serais obligé de vous désavouer, vous comprenez?


  —J’ai très bien saisi, répondit Lambert, très à l’aise. Et où croyez-vous que je puisse trouver ce Carloti en ce moment?


  —Difficile à dire, répliqua le colonel: Il était encore à Paris, il y a trois jours, mais, entre-temps, il a pu filer ailleurs.


  —C’est de tout repos, votre affaire, mon colonel. Il va falloir un sacré coup de chance pour lui mettre la main dessus assez rapidement.


  —Vous avez de la chance, m’avez-vous dit, alors de quoi vous plaignez-vous?


  —Dans ce cas…, je prends le taureau par les cornes, soupira Lambert.


  Le colonel major s’était levé et se tenait devant l’immense baie vitrée. Il regardait sans le voir le spectacle de la cité bourdonnante: Paris, XXIe siècle.


  Lambert admira un instant l’imposante stature de son chef. Peu d’hommes, malgré les immenses possibilités de la science, arrivaient à cent cinq ans aussi allègrement. Et ceux qui y arrivaient, ne conservaient pas souvent la puissance de travail du colonel, son attitude altière et sa santé inaltérable.


  L’agent de renseignements dressa sa silhouette athlétique et rejoignit le colonel devant la baie vitrée.


  —Je ferai au mieux, mon colonel, déclara-t-il. Avec un peu de chance…


  —Je sais, Lambert, je sais…, fit le colonel major.


  —Au revoir, mon colonel.


  Le chef du S.I.P.R. se tourna à demi vers Lambert et dit d’une voix très légèrement altérée:


  —Au revoir, Lambert. Passez au fichier et bonne chance!


  Lambert sortit.


  *


  * *


  L’agent s’engagea dans un couloir aux parois lisses et brillantes. Les bruits y étaient étouffés par un tapis de gomme artificielle et par la matière synthétique des murs. Au bout du corridor, une porte coulissante. Lambert posa sa main sur l’inévitable hublot et attendit que ses empreintes soient reconnues. La cellule de lecture analysa les empreintes, les identifia et le lourd battant glissa sans bruit, livrant passage.


  Le fichier. Un immense cerveau électronique qui classait, recherchait, enregistrait, jour et nuit les fiches signalétiques des quelques trois milliards d’individus connus de la police et qui se livraient sur Terre et sur Mars, à des activités plus ou moins légales. Le cerveau bourdonnait dans une salle immense qui occupait presque tout un étage du building.


  Quatre ingénieurs électroniciens étaient responsables du cerveau. Le plus qualifié, Harter, était chef du fichier. A l’entrée d’Eric, il surgit au milieu d’un arsenal d’appareils bizarres, constellés de cadrans, de rotacteurs, de leviers, de voyants multicolores.


  Il eut un large sourire et, enjambant une multitude de fils, s’approcha de Lambert, la main tendue et largement ouverte.


  —Monsieur Lambert, quel plaisir de vous voir ici, s’exclama-t-il.


  La poignée de main fut cordiale.


  —Bonjour, monsieur Harter. Toujours sur la brèche? s’enquit Eric.


  —Ah! ne m’en parlez pas! C’est d’une fragilité épouvantable, ces machines-là. Il faut avoir l’œil vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sinon, un beau matin, on a de mauvaises surprises. Enfin…, que puis-je pour vous?


  —Je voudrais voir la tête d’un nommé Carloti et peut-être vous demanderai-je sa colorélie-photo.


  —D’accord, je m’occupe de ça immédiatement, déclara l’ingénieur.


  Il se dirigea vers un vaste panneau de contrôle situé au centre de l’immense demi-cercle des blocs calculateurs. Au milieu d’un pupitre hérissé de touches, trônait un clavier de machine à écrire, et, au-dessus, l’écran blanchâtre d’un tube cathodique.


  Harter prit place sur un siège, et, d’une main habile, frappa les touches. Instantanément, l’énorme ensemble entra en branle. La frappe perfora une carte qui tomba aussitôt dans une fente où elle modula l’émission lumineuse d’une rampe à incandescence. La modulation, recueillie par des cellules photoélectriques, se transforma en un courant puisé dont la combinaison des impulsions correspondait exactement au nom de Carloti traduit en langage mathématique binaire. Quelques microsecondes suffirent aux circuits détecteurs pour lire cette information et la transmettre aux mémoires intermédiaires, lesquelles la mirent en coïncidence avec l’information de la mémoire générale. Les deux signaux se superposant d’une manière parfaite, la mémoire générale délivra l’information qui, détectée par un faisceau de lecture, remonta alors jusqu’au dispositif de balayage d’un tube cathodique.


  Sur l’écran apparut très vite un visage glabre, au front large sous une chevelure abondante. Le menton était fort, les lèvres minces, dures et la partie médiane de la face manquait d’expansion.


  Lambert eut un jugement lapidaire: un homme intelligent, impitoyable et autoritaire.


  Harter murmura:


  —Un drôle de coco. Il a une sale tête. Je vous fais la colo?


  —Euh!…, non merci. Ce n’est pas nécessaire. Je le reconnaîtrais entre mille, maintenant, répondit Lambert.


  Il observa un instant encore l’image, puis se décida à partir. Il tendit la main à l’ingénieur:


  —Au revoir, monsieur Harter, et merci.


  —Pas de quoi! au revoir, monsieur Lambert


  *


  * *


  L’agent du S.I.P.R., en sortant du quartier général, décida de prendre un peu de repos dans son appartement privé. Il traversa le hall d’entrée et dévala les quelques marches qui menaient au trottoir roulant sur lequel il s’engagea. Il y avait beaucoup de monde sur la bande transporteuse. Lambert, préoccupé par l’affaire qu’il venait de prendre à son compte, réfléchissait au problème. Bien sûr, il était au courant, mieux que personne; il savait l’existence de ce trafic; depuis qu’il avait commencé, Eric percevait, de façon un peu irrégulière, des messages télépathiques dans le genre de celui qu’il avait intercepté quelques heures auparavant. Lorsque le S.I.P.R. avait pris l’affaire en main, Lambert avait demandé à s’en occuper, mais le colonel avait décliné l’offre pour des raisons qu’il n’avait pas précisées. Eric avait deviné que le colonel voulait donner une chance à Buckley de faire son chemin… Echec! Nivelle avait pris la suite pendant qu’Eric était sur GammaXII.


  Lambert n’avait pas insisté. Il lui importait de cacher à son entourage ses dispositions spirituelles et personne ne savait qu’il était un télépathe particulièrement doué.


  Il n’avait donc pas fait état de ses propres découvertes et n’avait pas dit au colonel le genre de télécommunication employée par les trafiquants. Le colonel l’aurait d’ailleurs observé comme un animal curieux et lui aurait vivement conseillé de consulter un psychiatre.


  Lambert se surprit appréciant cette façon de communiquer les ordres et de transmettre les messages. Il pensa que ce moyen de coordonner, à distance, une telle action, impliquait, de la part du cerveau de la bande, un sens tactique et organisateur développé à l’extrême. Il devait être, certes, un adversaire coriace et Intelligent. L’agent de renseignements songea qu’il devrait être d’une prudence et d’une méfiance extrêmes, sur le plan de ses activités mentales d’une part et aussi dans ses relations avec la société. Le pourcentage d’intoxiqués était tel que sept personnes sur dix pouvaient êtres suspectes.


  Lambert s’était dirigé, d’une manière automatique, dans ce labyrinthe de trottoirs roulants et se trouvait maintenant en bordure de la très vieille Seine, dans le centre de Paris.


  Il passa sur la gauche du trottoir roulant et prit pied sur une avancée de béton qui menait à un magnifique immeuble. Il se dirigea d’un pas nonchalant vers la vaste entrée. Il ne s’attendait pas à trouver quelque changement, certes, mais il fut vaguement étonné de tout revoir tel qu’il avait tout laissé. Après un voyage de quelques milliers d’années de lumière, il lui semblait que le monde aurait dû se transformer. Mais non, il était resté toujours le même…


  Lambert traversa l’entrée largement éclairée et s’engouffra dans un vaste cylindre vertical qui montait jusqu’au sommet de l’édifice. Dans ce conduit, illuminé de rampes fluorescentes, des champs anti-gravitation s’établissaient au gré de l’occupant qui pouvait monter à l’étage désiré ou se laisser tomber en douceur jusqu’au rez-de-chaussée. Lambert enfonça la touche correspondant au vingt-deuxième étage. Aussitôt, il fut soulevé comme une plume, repoussé par l’anti-gravitation; impondérable, il grimpa rapidement jusqu’au niveau vingt-deux. L’absence de champ, ici, arrêta son ascension et il sortit du cylindre-ascenseur. Il longea un corridor silencieux et pénétra dans son appartement.


  Son œil attentif vit immédiatement que le voyant vert de la niche à courrier était allumé. Il ouvrit la cavité et en tira un bristol couvert d’une écriture légère. Le carton glacé gardait encore une trace de parfum. Eric devina de qui venait le mot, rien qu’à cela.


  


  «Mon chéri,


  Je trouve porte close. Il y a huit jours que je ne t’ai vu. Tu es encore parti quelque part à la recherche d’une nouvelle à gros tirage pour ton sacré journal! Un journal? Une feuille de chou plutôt! Tu pourrais tout de même prévenir, espèce de mufle, chéri! Dès que tu seras de retour, tu viendras chez moi, j’ai quelque chose à te proposer qui pourrait arranger un peu tes affaires. Tu pourras quitter ce journal de rien du tout. Je t’attends; n’oublie pas de venir avant de refaire ta valise pour ailleurs.


  Si je ne suis pas chez moi, installe-toi de ton mieux et prends patience. Je t’adore,


  Paule.»


  


  


  Eric fronça les sourcils. Jamais Paule n’avait tant pris de peine pour le tirer de sa situation de journaliste à la petite semaine, activité-fantôme d’ailleurs qui ne lui servait que de couverture. C’était bien la première fois, depuis deux ans que durait leur liaison, que la jeune femme faisait une pareille proposition! Il pensa un instant que c’était peut-être une astuce de femme pour l’attirer plus vite chez elle, mais il rejeta cette idée. Ce n’était pas dans les habitudes de sa maîtresse. Elle était plus directe dans ses désirs.


  Lambert posa le bristol sur une table basse et passa dans la salle d’eau. Nu comme ver, il s’exposa aux jets multiples d’une douche aseptisante. Cette eau à bonne température, parfumée discrètement, calma la tension nerveuse involontaire engendrée par ce voyage extraordinaire. Ruisselant, il se mit sous le séchoir calorifique et, lorsqu’il fut sec, il alla sans plus tarder s’allonger sur son lit confortable. Un instant après, il dormait profondément.


  *


  * *


  Il se réveilla en sursaut et consulta sa montre d’un œil endormi. Il bâilla. Dix-huit heures passées. Il ressentit une crispation de l’estomac et, encore très ensommeillé, il se dirigea vers la cuisine qui ne servait que lorsque Paule venait. Le réfrigérateur était quand même bien garni et Lambert se confectionna un large sandwich, dans lequel il mordit sauvagement.


  Tout en dévorant son sandwich, il alla choisir, dans sa garde-robe, un costume très sombre qu’il jeta sur le lit, désinvolte. Il prit une cravate noire, sobre et une chemise à jabot, dernier cri de la mode.


  La bouche encore encombrée des derniers débris de son déjeuner, il déboucha un flacon de lait qu’il engloutit sans respirer; puis il s’habilla.


  A dix-neuf heures, il entrait dans le cylindre-ascenseur. Il grimpa jusqu’à la terrasse de l’immeuble. La vaste dalle de béton–toit de la construction–, couverte d’une immense plaque de plastique filtrant, servait de parking privé pour les véhicules des occupants du building. Lambert trouva sa Bulle, engin sphérique translucide de quatre places, mû par un compensateur de gravité et un réacteur nucléaire.


  La Bulle jaillit de la terrasse et monta en chandelle jusqu’au niveau aérien réservé aux déplacements privés catégorie 3. Puis Lambert mit le réacteur en marche et le véhicule fila rapidement vers la périphérie de la capitale. La circulation était dense, mais l’organisation des courants de trafic et la signalisation par bouées aériennes lumineuses la rendait facile. En quelques minutes, Lambert fut au-dessus de la banlieue Ouest. Sous lui, la ville s’étendait à perte de vue. La Bulle décrocha soudain et chuta vers le sol, très vite. Elle se stabilisa un instant au-dessus d’un immeuble bas, puis se posa avec légèreté sur la terrasse. L’occupant sortit de son engin et se jeta dans la gueule béante de l’ascenseur anti-gravitation. La descente, molle, l’amena au sixième palier. Il sortit et emprunta un petit corridor. L’appartement de Paule était au bout. La seule présence d’Eric devant le battant déclencha la sonnerie d’appel. Cela le surprenait toujours car il n’avait pas souvent l’occasion de voir de pareilles installations. L’instant d’après, la porte s’ouvrit.


  Dans l’encadrement, une fille magnifique apparut. Elle était grande, élancée. Sa chevelure d’un noir profond et lustré retombait en cascades soyeuses sur ses épaules. Ses yeux violets pétillaient et un exquis sourire ourlait ses lèvres pleines, découvrant des dents très blanches rangées comme des perles dans un écrin vermeil.


  —Enfin…, te voilà, vilain chéri, murmura-t-elle mi-boudeuse, mi-canaille.


  Eric entra et comme il ne savait que dire pour s’expliquer, il l’embrassa longuement. Elle lui rendit son baiser. Elle se dégagea un peu et reprocha dans un soupir:


  —Deux mois que je n’en ai pas eu! Où étais-tu?


  —A quelques milliers d’années de lumière d’ici, mon petit. Un coin perdu de la galaxie, du côté de Bételgeuse. J’ai réussi à me faire embarquer. Que veux-tu, sur cette sacrée vieille planète, il n’y a plus rien à glaner comme nouvelles à sensation. Alors, je me suis débrouillé pour aller avec la commission de reconnaissance voir de plus près le monde où s’établira bientôt l’homme, quand la Terre sera trop petite et trop pauvre. Je tiens un papier sensationnel, cette fois.


  Paule lui lança un regard moqueur.


  —C’est chaque fois pareil. Mon pauvre chéri, tu n’es pas encore dégoûté du journalisme?


  —Mais non! cette fois, c’est la bonne, je le sens.


  La fille haussa les épaules et s’assit sur un divan, langoureuse. Eric la rejoignit, l’enlaça tendrement; l’obscurité les enveloppa…


  CHAPITRE II


  La nuit avait couvert cette partie de la Terre quand Eric et Paule sortirent d’une douce torpeur…


  Nichée dans les bras de son amant, la jeune femme ronronnait comme une chatte satisfaite. Lambert alluma une cigarette et rompit le silence:


  —J’ai trouvé ton mot, en rentrant, tout à l’heure. Tu as quelque chose à me proposer?


  —Si tu acceptes, cela peut être très intéressant pour toi, répondit-il. Ce sera beaucoup mieux que ton petit train-train habituel de journaliste.


  —Ah! et peut-on savoir?


  —Je ne peux rien te dire. Je te présenterai simplement à ton employeur éventuel. Il t’expliquera tout ce qu’il jugera bon de t’expliquer.


  —Oh, oh! C’est mystérieux. Tu ne peux même pas me dire quel sera le genre de boulot que je ferai?


  —Non, mon chéri. Sois patient; je ne peux rien te dire, mais si tu acceptes ma proposition, tu sauras tout bientôt.


  Lambert se demandait ce que pouvait bien cacher cette proposition. Il joua le jeu, amusé.


  —D’accord, on verra bien. Si ça ne me plaît pas, j’aurai toujours ma plume. Quand partons-nous?


  —Laisse-moi le temps de me préparer et nous y allons.


  La jeune femme s’habilla rapidement, se coiffa, mit une légère touche de rouge sur ses lèvres, pendant que Lambert remettait de l’ordre dans sa tenue.


  Une heure plus tard, ils quittaient leur nid à bord de la Bulle et mettaient le cap sur Paris. La rapidité de l’engin les amena au-dessus de la capitale en un temps-record. Sous leurs yeux, un océan de lumière jetait ses feux de toutes parts. Les masses sombres des immeubles piqués de fenêtres et de baies illuminées, se profilaient comme de hauts fantômes au milieu de la luminosité multicolore des bouées de circulation aérienne. Les avenues, éclairées violemment, traçaient des sillons étincelants au milieu de cette mer d’architecture colossale.


  Le ciel, encombré de nuages enflammés, posait sur la ville un dôme rougeoyant.


  Eric se demandait où le conduisait sa maîtresse. Le mutisme de la jeune fille l’intriguait. Il en oubliait presque sa mission, et il s’accorda cette soirée de plaisir. Demain matin, il commencerait vraiment son enquête.


  Que diable! Il venait tout juste d’arriver!


  —Passe-moi les commandes, demanda Paule. Nous sommes presque arrivés.


  Elle pilotait très bien, en souplesse. La Bulle, prenant une voie de descente, piqua vers la ville et survola un instant les terrasses-parkings avant de se stabiliser au-dessus d’un building massif. L’atterrissage fut parfait.


  Les deux jeunes gens sortirent de leur véhicule et Paule prit la main de son compagnon. Celui-ci pensa qu’elle était très jeune de caractère, très insouciante…


  Ils se lancèrent ensemble dans le puits-ascenseur et se laissèrent chuter mollement jusqu’au rez-de-chaussée. Ils débouchèrent dans un hall luxueux, très fréquenté. Beaucoup de fumée de cigarettes flottait par nappes au-dessus de nombreux groupes en habits de soirée très classiques. On bavardait considérablement. Un maître d’hôtel très stylé s’avança vers eux. Lambert lança un regard interrogateur à sa compagne. Il ne pensait pas qu’elle pût lui trouver du travail en l’amenant dans une boîte de nuit. Elle lui renvoya un regard canaille, pour toute réponse à sa question muette. Le maître d’hôtel les guida vers une table dans la grande salle attenante au hall d’entrée. Eric comprenait de moins en moins et supposait qu’elle avait pris un rendez-vous ici. Ce qui le surprenait le plus, en somme, c’était le subit intérêt que marquait Paule pour lui trouver une situation lucrative.


  Un serveur apparut, porteur d’un seau à glace où trempait une bouteille de cet immortel champagne. Il disposa les coupes, déboucha la bouteille dans les règles de l’art et servit; puis il s’éclipsa.


  —C’est un emploi de serveur ou de maître d’hôtel que tu vas me proposer? demanda Lambert, railleur.


  —Ah! Ce que tu es bête, quand tu le veux! Prends patience, le patron ne doit plus tarder davantage!


  «Elle a dit le patron, pensa Eric. Est-ce une façon de parler ou bien est-ce aussi son patron? Ce serait bien étrange que le digne M. Auffret vienne en ce lieu de perdition pour discuter affaires.»


  Eric ne dit pas sa pensée et, prenant sa coupe de champagne pétillant, il porta un toast à leurs amours. Il changea de conversation.


  —Je ne connaissais pas ce night-club. Ce n’est pas mal comme cadre. Il y a un peu trop de monde, peut-être.


  —Il y a un mois que ce club a ouvert ses portes, fit Paule.


  Eric jeta un coup d’œil circulaire. Une très grande salle, envahie de tables et de monde. Une piste de danse occupait tout un côté et quelques couples enlacés se balançaient au gré de la mélodie bizarre que murmuraient des haut-parleurs invisibles. Eric remarqua le relief saisissant de la musique; elle traduisait fidèlement l’interprétation orchestrale et le premier réflexe était de chercher des yeux les musiciens. La lumière ajoutait aussi à l’harmonie de l’atmosphère. Elle descendait du plafond en un fin brouillard luminescent qui nimbait les hommes et les femmes d’un halo phosphorescent et, en voilant les gens et les choses, donnait au lieu des dimensions plus grandes encore qu’elles n’étaient réellement. L’irréalité de l’ambiance prenait toute sa valeur si l’on notait les bruits feutrés, étouffés par le tapis de sol et aussi les conversations qui faisaient un murmure, un roulement lointain et sourd venant de partout et s’enflant périodiquement comme une marée montante. La musique enveloppait l’ensemble sans s’y mêler. Elle était à part et ne venait que souligner, par ses variations étranges, l’atmosphère bizarre de l’endroit.


  Eric sentit qu’on lui touchait le bras. Il s’arracha à l’envoûtement. Paule lui demandait de danser avec elle. Ils se dirigèrent, fantomatiques, vers la piste et s’enlacèrent. Ils se laissèrent bercer un long moment…


  Ils revinrent s’asseoir et burent un peu de champagne. C’est alors qu’il y eut un mouvement insolite vers l’entrée. Les bruits se fondirent dans un silence relatif… Quelqu’un entrait, quelqu’un d’important. Eric, curieux, regarda. Il se retint de crier inconsidérément. C’était Carloti! Il était là alors qu’Eric se demandait comment le trouver! Cela dégrisa complètement l’agent du S.I.P.R. L’enquête commençait maintenant.


  Il reçut un choc au cœur quand Paule lui dit:


  —Ah! voilà monsieur Carloti. Je vais le chercher.


  Elle revint avec l’homme. Eric avait recouvré son sang-froid. Il se leva, courtois, et débita les platitudes traditionnelles avec une sincérité parfaitement imitée quand Paule le présenta à l’important personnage. Le trio s’assit autour de la table et Carloti, grand seigneur, fit amener deux bouteilles de champagne. Il observait Eric et son regard pénétrant essaya de sonder le policier. Mais le regard vert d’Eric s’opposa à l’inquisition.


  —Monsieur Lambert, lança Carloti, quels sont vos moyens d’existence? Vous êtes Journaliste, je crois. Un journal à petit tirage. Vous vivotez.


  Il n’interrogeait pas, il constatait. Lambert opina d’un hochement de tête.


  —Bien, bien…, marmonna Carloti. Vous étiez absent, jusqu’à maintenant, n’est-ce pas?


  —Oui, j’étais en expédition. Vous savez? La commission de reconnaissance m’a pris avec elle, pour son voyage sur GammaXII.


  Il pensait que si Paule avait avalé cette histoire, il n’en irait pas de même avec Carloti. Un petit journaliste de rien du tout avec la commission de reconnaissance! Paule, elle-même, l’avait-elle cru? Elle lui apparaissait sous un autre jour, maintenant. Il était déçu, très déçu soudain. Elle, dans une bande de trafiquants de drogue!


  —Ah! oui, je sais! disait Carloti. Vous avez dû user de certains appuis pour obtenir ce passage?


  C’était plus une affirmation qu’une question.


  —Evidemment…, confirma Eric. Sinon comment aurais-je pu faire?


  Il crut voir une lueur ironique dans l’œil du trafiquant. Il regrettait d’avoir dit la vérité à Paule, mais il était beaucoup trop tard. Il y eut un silence: un homme se dirigeait vers eux. Il avait un visage de rat, aux yeux fuyants, déplaisants. Il était petit et fluet. Carloti l’accueillit et fit les présentations.


  —Monsieur Lambert… Monsieur Loxton…


  Eric serra une main molle, le contact en était presque répugnant.


  —Vous avez donc eu le privilège de faire le premier voyage officiel dans l’hyperespace, dit Carloti, d’un ton très naturel. C’est une chance… Quelles sont les impressions que vous avez gardées de ce voyage?


  La conversation était centrée sur ce point, le seul qui était faible. Carloti s’étonnait à juste titre. Eric nota qu’il n’avait pas encore été question de «travail». Evidemment, Carloti sondait son client et il ne lâcherait pas de lest avant d’être sûr de son fait. Il insistait sur ce voyage…


  —Vous savez, j’ai l’impression d’avoir rêvé, répondit Eric. Ce fut tellement rapide… GammaXII est un monde merveilleux et il y fera bon vivre. Il n’y a pas de vie intelligente et personne ne pourra entraver notre conquête. Quant à l’hyperespace, c’est quelque chose de nouveau et de sensationnel dans le domaine des réalisations scientifiques, mais c’est décevant du point de vue spectaculaire. On ne voit rien, on ne sent rien, bref, c’est aussi monotone qu’un voyage Terre-Mars.


  Eric parlait et voyait Carloti prêter un intérêt poil à son laïus. Loxton, avec son visage de rat, épiait l’agent du S.I.P.R. et Paule, un sourire collé aux lèvres, sirotait du champagne.


  La conversation roula sur des sujets banals. On parlait à bâtons rompus et Eric ne savait toujours pas quel genre de travail on voulait lui confier. Carloti faisait-il vraiment le trafic de neige bleue? Lambert était enclin à le croire, mais n’était sûr de rien. De plus, il lui fallait agir rapidement. Avec cette histoire ridicule de voyage sur GammaXII, Carloti le soupçonnait certainement de ne pas dévoiler toutes ses activités. Le trafiquant, si trafiquant il y avait, allait mener une enquête et finirait pas découvrir quelque chose qui compromettrait fatalement la mission. Agir? Mais comment? Que tenter?


  Carloti se leva, imité par Loxton. Les deux hommes prirent congé et s’éloignèrent dans la foule. Lambert ne perdit pas de temps et, s’adressant à Paule, il murmura:


  —Excuse-moi, je vais aux toilettes. Cinq minutes…


  Elle lui lança un sourire radieux et il s’éloigna en louvoyant parmi les tables et les groupes, dans la luminescence étrange de la salle. Il se faufila à la suite de Carloti et ne le vit pas dans le hall. Il se jeta dans le cylindre-ascenseur et se laissa emporter jusqu’aux terrasses. Comme il prenait pied sur les dalles de béton, une Bulle décolla lentement et ses feux clignotants s’élevèrent dans le ciel.


  Eric bondit vers son engin et l’arracha brutalement du sol, tous feux éteints, enfreignantdes lois sévères. Il n’en eut cure et ne perdait pas de vue les lumières intermittentes qui fuyaient devant lui. Il espérait que c’était bien Carloti. La poursuite menait vers la banlieue sud; mais, après être sortie de l’espace aérien de la capitale, la Bulle continua encore, survolant la campagne noyée de nuit. Lambert prit un peu d’altitude afin de dominer son gibier. Il n’avait toujours pas allumé ses feux de vol et il était invisible dans le ciel noir.


  La poursuite se prolongea encore d’une dizaine de minutes, puis l’agent secret vit les feux de position, qui clignotaient à cinq cents mètres de lui, amorcer une lente glissade vers le sol. Le policier descendit comme une pierre et atteignit le sol un instant avant les autres. Il sortit de la Bulle et s’en éloigna sans perdre de vue le véhicule qui arrivait maintenant au sol et se posait.


  Eric étudia les lieux, il se trouvait à proximité d’un grand parc très boisé qui ceinturait une villa élégante et vaste. La Bulle de Carloti se posait sur une aire d’atterrissage, à l’intérieur du parc. Lambert courut se mettre à l’abri des arbres; le parc n’était pas protégé contre les visites extérieures et Eric pénétra sous la futaie. L’ombre y était épaisse et le sol encombré de touffes d’herbe et de branches cassées. La progression y était un peu difficile. Eric traversa cette large partie boisée du parc et, tapi contre un tronc rugueux, il observa la maison. Carloti et Loxton arrivaient sur le palier. Ils pénétrèrent dans la villa qui s’illumina.


  Lambert jaillit du fourré et galopa jusqu’à la Bulle qui brillait vaguement au milieu du parc. Il entra dans l’engin et entreprit de le fouiller. Il le passa au peigne fin. Tous les recoins furent visités. Il trouva, dans le coffre à gants, une cordelette magnétique qu’il laissa, un paquet de cigarettes entamé, un trousseau de clés, celles de la Bulle, probablement, une breloque de valeur. Il ne trouva rien d’autre. Bien sûr, il n’espérait pas trouver trois kilos de neige bleue! Carloti n’était pas fou! Mais il aurait pu avoir laissé quelque objet, ou papier qui eût constitué un début de preuve contre lui. Mais non! Rien!


  Eric décida de faire une incursion dans la villa. La lumière venait de s’éteindre et la nuit avait, de nouveau, envahi le paysage. Le policier hésita une seconde, puis il sortit de la Bulle et regagna prestement le sous-bois. Abrité, il fit ainsi le tour du parc et put aborder la maison par l’arrière. Il bondit hors du fourré et courut jusqu’au mur. Il s’aplatit contre la paroi rugueuse et calma un peu sa respiration. Rien ne bougeait et l’ombre engloutissait la nature. Eric chercha sur l’arrière de la villa une ouverture. Il constata rapidement que les trois baies étaient obturées par des volets métalliques à fermeture magnétique. Impossible d’ouvrir. Surtout pas d’effraction, le bruit étant proscrit avant toute chose. Eric regretta de n’être pas armé. Il n’avait pas jugé bon de prendre un pistolet thermique pour se rendre chez sa maîtresse. Regrettable négligence.


  Il fit un demi-tour complet de l’habitation et trouva un balcon sur une autre façade. Souple comme un chat, il sauta la rambarde et retomba sur ses semelles silencieuses. Là encore, il y avait des volets. Eric tenta de forcer l’ouverture, mais la serrure magnétique tenait bon; il fallait la clé spéciale pour annuler l’aimantation.


  Lambert comprit qu’il ne pourrait pas entrer dans la villa et décida de rentrer chez lui. Il reprit le chemin du couvert et, sous les arbres, regagna l’endroit où il avait laissé sa Bulle.


  L’événement se produisit au moment où il sortait du sous-bois. Il lui restait une cinquantaine de mètres à couvrir pour regagner son véhicule quand soudain un jet de feu flamba dans le ciel et atteignit la Bulle. L’engin éclata sous les rayons thermiques comme un fruit trop mûr. En une seconde, il n’en resta plus rien! A cet endroit le sol était brûlé, vitrifié!


  Eric se rejeta sous les arbres. Un Jet de flammes brûla la place qu’il venait de quitter. «Vilaine affaire, pensa Eric. Je suis découvert.»Il réalisa très vite qu’il était attaqué par les airs. Pour le moment, les arbres le cachaient, mais il lui faudrait sortir… Il n’avait plus de véhicule! Il était bel et bien coincé! A moins que… Il y avait l’engin de Carloti qui était là, au milieu du parc. S’il pouvait lui mettre la main dessus! Pour le moment, c’était risqué car, d’en «haut», on surveillait étroitement le parc. Eric espérait voir ses assaillants se poser pour le débusquer. Pour cela, il fallait faire traîner l’affaire. Les attaquants ne mettraient tout, de même pas le parc à feu et à sang pour un homme seul et privé de moyens! Ils tenteraient de le prendre sans incendier le petit bois. De toute façon, un incendie se voit de loin et risquait d’attirer l’attention des autorités. Eric gagna l’orée du bois qui donnait sur la villa et s’aperçut qu’elle était éclairée. Il s’aplatit sur le sol, dans l’ombre, et observa la scène. Deux hommes sortirent de la maison: Carloti et Loxton. Ils étaient armés, bien sûr, et regardaient en l’air. Une Bulle, tous feux éteints, descendait… Elle se posa souplement à côté de celle de Carloti. Quatre hommes sortirent de l’engin et rejoignirent le trafiquant. Il y eut un rapide colloque puis cinq hommes se dirigèrent vers le bois, le sixième restant en faction devant les deux Bulles. «Ils doivent savoir que je suis désarmé, pensa Eric, sinon ils ne s’aventureraient pas à découvert de cette façon.» Les cinq individus se déployaient en éventail et avançaient vers l’endroit où se cachait l’agent du S.I.P.R. Il fallait prendre une décision. Vite…


  Lambert recula vers l’ombre épaisse des arbres, puis, quand il se jugea à l’abri des regards, il se dressa et se mit à courir en faisant le moins de bruit possible. Il contourna la maison à couvert et se retrouva à l’endroit où il avait fait sa première sortie vers l’arrière de la villa. Il se coula contre un tronc épais et observa. Les cinq hommes devaient être dans le bois, maintenant. Lambert courut se plaquer contre le mur de la maison. En deux ou trois bonds, il l’atteignit et se laissa tomber à plat ventre au pied de la paroi. Rien ne se passa; il rampa vers le coin de la construction et jeta un œil sur l’aire d’atterrissage. Elle était encore loin! Cinquante mètres! Au moins! Beaucoup trop!


  L’homme de garde lui tournait le dos et regardait la lisière à l’endroit où ses acolytes avaient disparu. Il fallait avancer encore; le plus possible. Eric rampa dans l’ombre du mur.


  Le gazon gras rendait la progression silencieuse. Il gagna une quinzaine de mètres. Ce n’était pas suffisant. Il rampa encore et sortit de l’ombre. Maintenant, le gazon n’était plus très avantageux. Il camouflait mal. Une herbe plus haute eût mieux fait l’affaire. Il gagna encore cinq ou six mètres et souhaita que l’homme de garde n’eût pas l’idée de regarder derrière lui. Encore une vingtaine de mètres, un peu plus peut-être. Eric risquait d’être découvert d’une seconde à l’autre. Alors il jeta les dés. Il se leva d’un bond et fonça comme un bolide vers le garde, le corps plié en deux. A toute vitesse, il franchit les trente pas et arriva comme un boulet. L’homme qui gardait les Bulles devait somnoler un peu car il réagit après un temps, et quand il se retourna, ce fut pour recevoir dans le plexus solaire la tête de Lambert qui avait plongé en avant. Les deux hommes roulèrent sur le sol. Vite, il fallait faire vite. Eric ouvrit la Bulle de Carloti, saisit l’homme évanoui par la ceinture, le souleva, le poussa dans la Bulle. Il y grimpa lui-même d’un bond et, sans hésitation, poussa à fond le levier de commande du compensateur de gravité. La Bulle fut violemment repoussée par le champ d’anti-gravitation. Elle bondit vers le ciel. Un jet de feu passa, trois mètres trop bas. C’était gagné.


  Eric stoppa la folle ascension à deux mille mètres et s’occupa rapidement du prisonnier. Il commença par l’attacher soigneusement à l’aide de la cordelette magnétique qu’il avait repérée dans la boîte à gants, puis il s’empara du pistolet thermique que l’autre portait dans sa ceinture. Ceci fait, il mit le réacteur en route et fonça vers la capitale à une allure folle.


  *


  * *


  L’homme sortit de sa torpeur sous les jets froids de la douche. Il ouvrit lentement les yeux qui s’embuèrent sous la lumière crue du plafonnier. Il se vit, allongé sur le tapis-mousse de la salle de bains. Près de sa tête, il distingua deux souliers vernis. Il leva les yeux et rencontra l’éclair tranchant d’un regard vert. Il se souvint du formidable coup de tête qui lui avait enfoncé l’abdomen.


  —Alors, on se réveille? jeta Lambert.


  La voix était sèche. L’homme tenta d’ébaucher un mouvement, mais en vain. Il était ficelé comme un paquet. Une cordelette magnétique. Lambert se pencha sur lui et le saisit par la ceinture. Il le traîna comme un ballot dans le salon et le jeta sans ménagement dans un fauteuil.


  —Ton nom? demanda Eric.


  L’autre resta muet, une lueur mauvaise au fond de ses yeux torves. Eric l’observa: un visage en lame de couteau, un teint olivâtre, des yeux glauques, le menton fuyant sous des lèvres minces.


  —Je t’ai posé une question, insista Lambert.


  Mais l’homme semblait muet. Eric resta très calme. Il avait une façon très particulière d’interroger ses prisonniers. Infaillible. Il l’appliqua… Et, pour la première fois de sa carrière, il subit un échec dans le domaine de la télépathie. Son interrogation mentale se heurtait à un mur. Il semblait que l’homme ne «pensait pas» ou qu’il dressait une barrière psychique à toute investigation. Eric comprit aussi que cette barrière était dressée indépendamment de l’individu, car celui-ci ne réagissait en aucune manière. Il aurait dû sentir cette incursion envahir son cerveau et, en opposant sa volonté, il aurait dû montrer un trouble physique quelconque: un sourire ironique, par exemple. Or, il restait impassible. Etrange chose…


  C’était peut-être un comédien de première valeur. Le tour mental était inamovible, pesant, noir! Eric abandonna tout espoir, de ce côté.


  Il restait la menace, la peur physique…


  L’agent du S.I.P.R. tira son pistolet de sa ceinture et jeta froidement:


  —Dis ton nom ou je te brûle une oreille!


  Le prisonnier crut lire une détermination menaçante dans le regard vert d’Eric.


  —Vilar… Alberto Vilar, cracha-t-il.


  —Bien, qui étaient les autres?


  —Quels autres?


  —Ne fais pas l’idiot. Ceux qui sont arrivés en Bulle avec toi.


  —Vous ne les connaissez pas. Il y avait Daumier, Comte et Volsky.


  —Bien. Qui vous a mis sur ma piste? Paule Morinière?


  —Connais pas, fit Vilar. On a reçu un ordre anonyme.


  —Et vous obéissez? Sans savoir qui donne cet ordre?


  Vilar se mordit la lèvre et se tut.


  —Tu peux parler, nous sommes seuls, jeta Lambert, ironique. Bref…, tu fais partie de l’équipe de Carloti. D’accord? Je précise, d’ailleurs: c’est l’équipe C.W.3…


  Vilar releva la tête, surpris.


  —Ah! c’est donc exact, triompha Eric. On continue. Cette équipe doit se rendre quelque part pour une livraison de drogue. Demain à dix-huit heures. Où est-ce?


  —Première nouvelle, lâcha Vilar. Je ne suis pas au courant…


  —Ne fais pas l’idiot. Où? gronda Eric.


  Vilar ne répondit pas. Le policier agita son pistolet et ricana:


  —L’oreille droite ou la gauche? Choisis!


  Vilar devint gris et parla rapidement, terrorisé:


  —Vous en savez plus que moi, au sujet de cette livraison. Je ne sais rien, moi. Je ne sais rien. Je suis un homme de main. Pour les coups durs! Mais c’est tout. Oui, je fais partie de la C.W.3 que commande Carloti. Mais je ne sais rien d’autre.


  —Monsieur est tueur professionnel! Joli métier! Et monsieur a beaucoup de clients à son actif?


  Il y avait une menace précise dans la voix de Lambert.


  —N’aurais-tu pas rencontré, ces derniers mois, un nommé Nivelle, ou Buckley? ou les deux?


  Vilar ricana.


  —Des flics comme vous! Ils n’ont pas fait de vieux os! Carloti n’aime pas les flics. Vous n’irez pas loin, vous non plus!


  Ces mots rendirent Lambert furieux. Il saisit l’homme à la gorge et le secoua violemment.


  —Ferme-la, ferme-la, grondait-il.


  Il serrait et l’homme, les yeux exorbités, larmoyants, éprouvait quelques difficultés à respirer. Lambert le lâcha et, d’un geste rapide, le défit de ses liens. La cordelette tomba sur le parquet avec un bruit mou.


  Lambert montra le balcon du canon de son pistolet.


  —Marche! dit-il d’une vote rauque.


  Vilar était gris de peur. Les membres encore engourdis par les liens, il ne pouvait réagir et il avança en trébuchant vers la baie qu’il ouvrit. Il passa sur le balcon. L’air frais de la nuit le fouetta; il tenta sa dernière carte et fit un rapide demi-tour sur lui-même pour affronter Lambert. Mais, alors qu’il se tournait, la lourde crosse métallique du pistolet l’atteignit à la pointe du menton. La force du coup projeta l’homme contre la rambarde. Vilar tournoya par-dessus, bascula et plongea vers l’abîme…


  Vingt-deux étages plus bas, les traînées de lumière des rues se perdaient dans l’architecture démesurée et l’ombre de la nuit les plongeait au fond d’un gouffre immense.


  Lambert ne regarda pas. Il se sentit vide soudain. Comme chaque fois qu’il avait eu à exercer cette sorte de justice sommaire, il lui venait des remords angoissants dont il n’arrivait pas à se défaire totalement malgré les efforts qu’il faisait pour oublier.


  La bouche sèche, il referma la baie vitrée et enfonça la touche rouge du visiophone mural. Les traits du colonel-major Hartley se dessinèrent sur l’écran. Et, comme toujours, le colonel avait le visage frais, l’œil clair. Eric admira la puissance de travail de son chef. On pouvait l’appeler à n’importe quelle heure de la journée ou de la nuit, il était toujours à son poste. Eric se demanda si seulement le colonel prenait du sommeil de temps à autre.


  —Ah! c’est vous, Lambert? Quoi de neuf? demanda Hartley.


  —Un cadavre! J’ai trouvé Carloti et je l’ai filé jusqu’à sa tanière, si tanière il y a. Mais quatre tueurs me sont tombés dessus. Je les ai trouvés bien empotés pour des durs! Je m’en suis débarrassé très facilement et j’ai même pu en coincer un! Mais il ne m’a pas appris grand-chose, si ce n’est que Carloti est vraiment dans l’affaire. Ensuite, il a eu un accident. Il est tombé par la fenêtre. Que le diable ait son âme! Arrangez ça avec la Police criminelle, je continue!


  —Encore des cadavres en vue? Eh! doucement…, s’exclama le colonel.


  —Non, non. Je dis que je continue l’enquête, précisa Lambert.


  —Vous avez une idée?


  —Je ne sais pas, mon colonel. Bonsoir.


  —Sacrée tête de mule qui…


  Lambert coupa le contact, cavalièrement, et alla dormir.


  *


  * *


  Eric se réveilla alors qu’il faisait grand Jour. Il jeta un œil endormi sur son chrono. Quatorze heures. Il n’en crut pas ses yeux! Il avait dormi comme un sonneur. Il se leva, s’étira et ouvrit les rideaux. Un jour terne entra timidement. Il faisait gris dehors. Une triste journée d’octobre, avec un ciel bouché, couleur de plomb. Un petit vent aigre s’était levé, au matin, et courait dans les avenues, refroidissant l’atmosphère de la ville. Eric pensa que le Service urbain d’Entretien allait probablement mettre en route le chauffage des avenues. Une bonne chose.


  Il passa sous la douche et se délassa un long moment dans la pluie odorante. Puis il se fit sécher, s’habilla et prit un déjeuner copieux arrosé de lait. Il n’aimait pas ce temps; ça le mettait de mauvaise humeur. Il préférait le soleil, la chaleur. Il vivait avec la nature. L’exubérance de la terre provoquait la sienne. L’approche de l’hiver endormait, en lui, ses instincts de chasseur…


  Il sortit de son appartement, non sans avoir raflé, au passage, le pistolet thermique qui traînait sur une table basse. Il emprunta le puits anti-gravitation et se retrouva sur la terrasse. La bise y était glaciale. Eric frissonna et s’engouffra, sans attendre, dans la Bulle qu’il avait «récupérée» la nuit passée.


  La climatisation fut immédiate. Il lui sembla même qu’elle était déjà établie avant son arrivée, ce qui l’étonna. Avait-il oublié de couper le générateur d’air conditionné, cette nuit?


  Il se posait la question, quand la réponse arriva dans son dos:


  —Ne bougez pas! Levez les mains… Voilà… Ah! ah! Un pistolet calorifique? Je le confisque… Vous pouvez vous remettre à l’aise. Il fait meilleur ici que dehors, hein?


  Lambert réalisa instantanément que les ennuis commençaient et il se traita de tous les noms… L’autre continuait sur un ton moqueur:


  —Vous voilà pris. C’était très facile. Quand je pense aux abrutis qui n’ont pas réussi à vous mettre la main dessus, hier soir! Il est vrai que leur intelligence est très limitée. Vilar ne méritait pas autre chose que d’être flanqué par la fenêtre! C’est le jeu. Remarquez bien que c’est la première fois qu’ils manquent leur coup. Buckley et Nivelle n’ont pas été aussi veinards que vous. Bref…, ne nous écartons pas du sujet. Où allez-vous?


  Eric n’était même pas fixé sur ce qu’il allait faire. Il répondit au hasard:


  —Paris-Cosmos.


  —Tiens, tiens… Comme moi! Eh bien! nous irons ensemble. Que pensiez-vous trouver là-bas?


  Eric se posait justement la même question. Qu’aurait-il pu découvrir d’intéressant au cosmodrome? Puis il se souvint d’un détail de sa conversation avec le colonel et il dit:


  —Perquisitionner la fusée personnelle de Carloti. Puisqu’il est à Paris, son engin doit y être aussi. Non? Peut-être transporte-t-il de la drogue avec?


  L’homme, derrière, eut un ricanement.


  —Eh! eh! Vous ne croyez pas si bien dire… Heureusement que je vous ai intercepté à temps. Votre visite clandestine à bord du cargo aurait pu nous coûter cher! Tandis que maintenant, c’est moi qui tiens le bon bout! De toute façon, vous allez la visiter, cette fusée, mais vous ne pourrez pas raconter ce que vous y verrez!… Allez, en route. Et ne faites pas d’idioties! J’ai l’habitude de traiter avec des durs. Je suis paré!


  Eric, sans un mot, mit le compensateur de gravité en route. La Bulle s’éleva, lentement, puis le réacteur cracha un jet de puissance qui propulsa l’appareil vers l’astrodrome. L’homme, après un silence, reprit:


  —Savez-vous que vous avez, là, un traitement de faveur? Comme je vous le disais à l’instant, Buckley et Nivelle se sont contentés d’une décharge de rayons thermiques et pfft…, volatilisés. Enfin…, c’est Carloti le patron et il doit bien savoir ce qu’il fait.


  Lambert n’écoutait pas. Il se donnait mentalement force coups de pied dans le bas du dos et se qualifiait de fieffé imbécile! Maintenant seulement, il voyait son erreur. Elle était de taille, pourtant!


  C’était Paule qui avait déclenché tout le système. Elle l’avait démasqué et avait certainement organisé la poursuite. Elle avait mis à profit sa filature nocturne pour envoyer une contre-filature qui avait failli être payante. Un autre tordu était certainement venu se poster, après l’échec, et maintenant il était là, dans son dos à parader.


  L’homme parlait toujours.


  —Vous vous êtes fait prendre comme un enfant. Je croyais les flics plus malins. Il est vrai qu’on peut se tromper. Vous avez fait des erreurs et, d’autre part, Paule Morinière a levé, bien involontairement, un lièvre magnifique. Savez-vous qu’elle voulait vraiment vous faire entrer dans la combine? Si vous n’aviez pas eu cette réaction prématurée, vous seriez dans une situation autrement intéressante pour vous et dangereuse pour nous. Mais vous n’auriez pas pu franchir les cloisons de notre organisation. Elle est trop bien conçue!


  L’homme fit une pause, savourant sans doute cette situation piquante.


  —Voyez-vous, dit-il encore, Paule fait partie du service de recrutement pour notre équipe. Elle voulait vous offrir une situation plus coquette. Elle ignorait évidemment votre activité réelle. Elle vous faisait confiance! Heureux encore qu’elle se soit aperçue à temps de son erreur. Grâce à votre trop grande précipitation!


  Lambert ne voyait aucune issue, pour le moment, et trouvait la situation pénible. Ils arrivaient au-dessus de Paris-Cosmos et l’intrus ordonna:


  —Posez-vous sur le parking 9.


  Philosophe, Lambert chercha du regard le grand chiffre 9 tracé à la peinture lumineuse sur l’une des innombrables terrasses. Il le dénicha rapidement et dirigea la Bulle vers le parking désigné. Lorsque l’engin fut immobilisé, l’inconnu dit encore:


  —Allez, descendez et pas de blagues! Je tire vite et juste!


  Eric descendit et du coin de l’œil dévisagea son ange gardien. Il reconnut l’individu à face de rat qui accompagnait Carloti, la veille. Loxton désigna le trou de l’ascenseur et Lambert s’y jeta, l’autre sur les talons. Au rez-de-chaussée, ils empruntèrent un couloir désert qui donnait sur un bureau où Lambert entra sur l’ordre de Loxton. Il y avait deux hommes dans la pièce et l’un d’eux était Carloti. Eric ne connaissait pas l’autre. Loxton déclara brièvement:


  —Voilà l’oiseau! Je l’ai pris à la sortie du nid!


  —Bon travail, Cross, jubila Carloti en clignant de l’œil.


  Il se tourna vers l’autre individu et demanda:


  —Peut-on y aller, Larose?


  L’interpellé se pencha sur un microphone:


  —C’est prêt?


  La réponse dut être satisfaisante, car il dit à Carloti:


  —Il vous attend devant la porte six.


  Carloti remercia rapidement, puis, désignant une issue discrète, Il ordonna:


  —C’est par-là, Lambert. Au revoir, cher commissaire, dit-il à l’adresse de Larose.


  Eric sortit le premier, suivi de Loxton et de Carloti. Ils longèrent en silence un autre couloir. La porte s’ouvrit automatiquement et le policier se trouva devant un fourgon électrique servant au transport des colis postaux sur l’astrodrome. Carloti lui ordonna d’y pénétrer et Lambert s’exécuta.


  Le fourgon se mit en branle et roula pendant une dizaine de minutes en prenant force virages. Il stoppa brutalement. On ouvrit la porte. Eric cligna des yeux sous le jour extérieur rendu plus cru par la réverbération du ciel, blanc de nuages, sur les flaques de pluie. Il tombait un crachin pénétrant. Eric sortit du fourgon. Il était sur les aires d’envol, au pied d’une fusée-cargo étincelante. L’imposant appareil pouvait bien avoir cinquante mètres de haut, jugea Lambert. Il était élégant malgré son ventre rebondi. Il reposait sur son trépied télescopique et les énormes pieds de métal luisant semblaient être de frêles pattes d’araignée sous la masse écrasante du mastodonte.


  L’aire d’envol affectée au spationef s’étendait sur la partie la plus déserte de l’immense astrodrome. Lambert remarqua qu’il n’y avait pas âme qui vive à deux kilomètres à la ronde. Carloti ricana.


  —Montez, cracha-t-il, en désignant la longue échelle d’accès à la soute.


  Eric vit, à dix mètres du sol, le sas qui béait, au-dessus de la gueule sombre des tuyères. Il grimpa lentement et entra dans la soute, Loxton sur les talons. Le compartiment était vide. Il se présentait sous la forme d’un tronc de cylindre de trois mètres de haut et de cinq de diamètre environ au milieu duquel passait, de haut en bas, le puits d’ascenseur.


  Carloti arrivait, lui aussi, dans la soute. Il tira un pistolet d’une poche intérieure de son veston et ordonna:


  —Je l’ai à l’œil, Cross. Attache-le solidement à un anneau d’arrimage.


  Loxton tira une cordelette magnétique de sa poche et lia les poignets de Lambert à un gros anneau métallique qui pendait à la paroi. Il n’eut pas besoin de serrer ses nœuds. La corde colla ses spires, tendit ses brins; elle adhérait fortement au métal de l’anneau. Sans aide extérieure, Eric ne pouvait pas s’échapper.


  Carloti remit en place son pistolet, fit grincer un rire et lança:


  —A tout à l’heure, Lambert! Amusez-vous bien!


  Les deux hommes sortirent. Les doubles portes du sas de décompression claquèrent.


  CHAPITRE III


  L’immense laboratoire vivait d’une intense agitation. Les chimistes, en blouse blanche, allaient d’une table à l’autre, une éprouvette ou des flacons dans les mains. Glougloutements, chuintements, sifflements, gargouillements, emplissaient la salle de sonorités bizarres.


  Les hommes circulaient parmi les géantes éprouvettes, des ballons à long col, des serpentins de verre où bouillonnaient des liquides aux reflets irisés. Des masses gazeuses puisaient sous des cloches d’absorption qui lâchaient des souffes poussifs à travers des clapets de sécurité qui claquaient sur leur siège de métal brillant.


  Sur les écrans bleutés d’oscilloscopes multitraceurs, des hommes suivaient, attentifs, l’évolution d’électrolyses étranges. Les spots lumineux couraient sur la couche luminescente des tubes cathodiques selon de capricieuses trajectoires. Les assistants notaient leurs observations d’un geste rapide et précis.


  Un homme grand, sec, au visage creux, portant d’énormes lunettes, allait de groupe en groupe, observant, conseillant, étudiant, donnant des ordres nets et précis. Après son inspection, satisfait sans doute du déroulement des travaux, il regagna son bureau dont il ferma soigneusement la porte capitonnée, puis il appuya sur l’une des innombrables touches d’un interphone. Il attendit respectueusement. Une voix emplit la pièce:


  —Le maître écoute.


  —Maître, vous disposez d’un stock de produit qui dépasse, actuellement, les vingt-six tonnes, déclara le chef du laboratoire.


  —Bien, est-ce tout?


  —C’est tout, maître.


  —Continuez, Sarapinsky.


  Le claquement sec de l’interphone signifia que le maître avait coupé. L’ingénieur-chimiste sortit et traversa le vaste laboratoire pour entrer dans l’entrepôt où s’entassaient des quantités énormes de paquets cubiques. Sarapinsky hocha la tête et un éclair de satisfaction alluma ses yeux myopes, derrière le triple foyer des verres.


  *


  * *


  Pas très loin de là, une tout autre activité régnait dans un atelier gigantesque, hanté par les ronronnements sourds d’énormes machines automatiques. Ici, très peu de personnel. L’automation primait. Une chaîne de montage vomissait, à un rythme accéléré, des espèces de torpilles d’une dizaine de mètres de long, fusées-miniature, luisantes et effilées.


  Les matériaux, traités en fours spéciaux, coulaient des orifices rougeoyants dans des conduites réfractaires, jusqu’aux laminoirs-metteurs en formes. Les coques, par plaques, sortaient pour être montées dans les soudeuses ioniques qui dégurgitaient, plus loin, des cellules brillantes, encore chaudes du traitement subi.


  Parallèlement, les tours, les fraiseuses, les étaux-limeurs et autres machines-outils monstrueuses, commandés par des cerveaux électroniques, ébauchaient, moulaient, parachevaient les rouages, les axes, les tiges fragiles, délicates, les pignons aux dents compliquées. Tous ces organes couraient sur les bandes de roulement, dégouttant d’huile, plongeant dans des bains chimiques gargouillants, meulés, grattés, polis.


  Quelques hommes, des ingénieurs, surveillaient la marche des ensembles et contrôlaient, de temps à autre, une pièce arrachée d’une main preste à l’immuable circuit.


  Les coques étaient alors garnies de leurs moteurs, de leurs tuyères, de leurs compartiments. Tout entrait, se plaçait, se serrait, se fixait avec une précision mathématique.


  Les petits monstres naissants étaient alors dirigés vers l’atelier d’électronique et recevaient, en don suprême, les délicats organes essentiels à la navigation spatiale. Le ventre nu des fusées se hérissait d’antennes étranges. L’intérieur se meublait de récepteurs hypersensibles, de cerveaux électroniques miniaturisés à l’extrême, d’asservissements précis.


  Un chariot électrique enlevait les fusées, l’une après l’autre, avec des gestes de ses pinces de métal dignes d’une nourrice attentive. L’appareil nouveau-né partait vers les entrepôts pour permettre qu’on voulût bien l’envoyer dans son élément…


  Dans son bunker de surveillance, l’ingénieur en chef vivait avec le métal et se sentait naître et, renaître avec chaque fusée qui jaillissait de la chaîne. Il eut le même geste que Sarapinsky, l’ingénieur-chimiste. Il brancha l’interphone et il attendit avec un respect profond que la voix se manifestât.


  —Le maître écoute.


  —Maître, vos chaînes de montage viennent de produire la mille deux centième fusée.


  —Très bien.
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  Peter Stones venait de donner l’ordre de mettre cinquante fusées sur leur rampe de lancement. Les palans automatiques couraient sur les rails, silencieux, puissants, commandés par une équipe de spécialistes. Les griffes d’acier se balançaient, menaçantes, au bout des filins, comme de monstrueuses araignées tombant du plafond portées par leur fil sustentateur. Et quel plafond! Une voûte rocheuse, immense, taillée dans le roc par les siècles! Une grotte naturelle et gigantesque transformée en parking à fusées!


  Les mains métalliques des palans puisaient, précises et légères, dans le stock d’engins entreposés, puis, soulevant la fusée, elles la transportaient jusqu’aux rangées de rampes de lancement, dressées le long d’une sorte de dalle métallique immense. Rapidement, les cinquante rampes furent garnies de leur fuseau luisant. Stones regardait, satisfait, le déroulement de l’opération.


  Un voyant vert clignota soudain sur le tableau mural de l’interphone. Stones enfonça une touche.


  —Stones est aux ordres du maître, dit-il, respectueux.


  —Six fusées doivent être prêtes pour ce soir.


  —Maître, vous avez six cents fusées prêtes, à l’heure présente.


  —Très bien, Stones. Heure H: vingt heures.


  —Bien, maître.


  La communication fut coupée.


  *


  * *


  Dans sa soute déserte, Lambert attendait le retour de Carloti. Etroitement attaché, il était engourdi. Ses poignets le faisaient souffrir. Il avait perdu la notion du temps. Quelle heure pouvait-il bien être? Regarder la montre… C’est impossible! «Cette sale corde me scie les poignets; quelle situation! Ce n’est pas du tout ce que j’espérais! Ah! non, alors! Pas ça du tout! Cette salope de Paule! Si je l’attrape un jour, je lui ferai payer le gros et le détail! Bah! c’est aussi de ma faute; faire l’idiot juste quand il ne le fallait pas! Il semble que je baisse et le colonel n’a peut-être pas misé sur le bon canasson avec moi! Ma chance légendaire n’a pas encore montré le bout du nez…»


  L’agent du S.I.P.R. faisait piètre figure. La situation était précaire et il n’avait pas l’initiative.


  Il avait fait la faute de ne pas changer de domicile dès l’instant où il avait ramené son prisonnier. Il ne se pardonnait pas cette erreur digne d’un débutant.


  Il y eut du bruit et le sas s’ouvrit sur Carloti.


  Loxton suivait, avec quatre hommes que Lambert ne connaissait pas. Les six individus entrèrent dans la soute et Loxton referma soigneusement les doubles portes du sas de décompression.


  Carloti fixait l’agent de ses yeux durs. Un sourire méchant courait sur ses lèvres minces.


  —Voici l’heure de partir pour votre dernier voyage. Vous ne reviendrez pas, dit-il.


  Il se tourna vers Loxton.


  —Détache-le!


  Puis, vers Lambert:


  —Vous pourrez suivre ainsi toutes les phases de l’opération. Mais ne faites pas l’idiot; mes hommes ont ordre de vous mettre hors de combat, mais sans vous tuer…, ce qui peut s’avérer douloureux!


  Eric eut un sourire en disant:


  —N’ayez crainte, je veux tout voir d’abord. Après…


  —Optimiste, hein? gloussa Carloti, ironique.


  Il entra dans le puits central de communication, pendant que Loxton détachait le prisonnier. Celui-ci se massa les articulations pour rétablir la circulation sanguine et fit quelques pas dans la soute. Un homme était resté, le pistolet à la ceinture, et surveillait Lambert. Les autres avaient disparu, absorbés par l’ascenseur. Eric lança à son gardien:


  —Je monte jusqu’au poste de pilotage, qui m’aime me suive!


  Et il entra dans le puits d’ascenseur. Propulsé par le champ magnétique intense, Lambert, suivi de son ange gardien, s’éleva jusqu’au poste de pilotage. Il prit pied sur le plancher caoutchouté et jeta un coup d’œil circulaire. La vaste cabine, située à l’avant de la fusée, était entièrement construite en superplastique. Ogivale, elle formait le nez de l’astronef. Lambert remarqua instantanément que ce poste de pilotage n’était pas ordinaire. Il se demanda d’abord ce qu’il pouvait bien y avoir de bizarre. Il réalisa. Ce fut un choc! Il manquait les principales commandes! Ahuri, il constata que le bloc circulaire qui courait à la base du dôme translucide était le seul équipement du lieu habituellement truffé d’une foule d’organes complexes. Ce bloc était constitué de métal brillant, lisse. Il ne comportait qu’un écran de radar-télescope et cinq ou six voyants de couleurs différentes. Un siège devant l’écran et rien d’autre! La surprise avait cloué Eric sur place! Carloti éclata d’un rire gras.


  —Vous n’avez jamais vu ça, hein? Et pourtant…, dans sept minutes, ce sera le départ… Non, il n’y a pas de pilote. Il n’y en a jamais! Seul, le Maître connaît le lieu de rendez-vous et c’est lui qui pilote. Ainsi il n’y a pas de fuite possible dans cette organisation. Savez-vous ce que nous allons faire?…


  Nous allons prendre livraison d’une grosse quantité de drogue!


  Carloti fit une pause, un sourire malicieux sur les lèvres.


  —Vous allez être très surpris. Le Maître est un génie de l’organisation. Il est inaccessible. Il a pensé à tout. Les livraisons ne se font jamais au même endroit et leur déroulement change à chaque fois. Vous ne le découvririez jamais…, en supposant que je vous laisse courir.


  Eric ne comprenait pas.


  —Mais comment pilote-t-on? Par radio? demanda-t-il.


  —Vous n’y êtes pas, Lambert. Vous voyez ce bloc circulaire? C’est un ordinateur électronique. Il reçoit ses ordres de calcul par l’intermédiaire d’un cerveau électronique qui détecte lui-même les informations qui arrivent du cerveau du Maître!


  —Comment? Vous voulez dire que le…, Maître (Eric buta sur ce titre.) pilote par télépathie?


  —Exactement! Cela vous étonne, évidemment! C’est merveilleux!


  —Vous n’avez donc aucun moyen pour diriger l’astronef? Que se passe-t-il en cas d’avarie?


  —Pas d’avarie à bord, monsieur Lambert. Cette fusée a été construite d’une manière très spéciale et avec d’autres moyens que ceux qui existent dans les techniques terriennes!


  —Voudriez-vous dire que votre vaisseau est d’origine extra-terrestre?


  —En quelque sorte, oui. Mais je ne puis vous en dire plus, car je ne sais rien d’autre. Quand mon rôle a commencé, cette fusée est arrivée à Paris-Cosmos, seule et vide. Elle m’était destinée… Ah! voici l’heure.


  Eric réalisa avec un temps de retard que Carloti parlait du départ. Le silence s’établit dans l’astronef. Quelques secondes passèrent… Carloti regardait les voyants éteints. Soudain, une lumière blanche jaillit sur le pupitre. Lambert sentit aussitôt un frémissement parcourir l’appareil. La lumière blanche s’effaça, aussitôt remplacée par un feu vert. Le plancher sembla peser sur les pieds des occupants. Ce fut très bref. L’anti-gravitation propulsait l’astronef vers le ciel encombré de nuages grisâtres et échevelés. Le navire de l’espace perça le plafond cotonneux et le firmament d’un bleu royal apparut au-dessus des hommes. L’ascension était d’une extrême rapidité et le bleu du ciel tournait au sombre à mesure que l’atmosphère se raréfiait. Puis ce fut le noir lumineux du vide. La Terre bouchait une immense partie du cosmos à l’arrière.


  Lambert se tourna vers Carloti.


  —Une question me vient, dit-il. Que pouvez-vous faire contre un essaim de météorites? Vous n’avez aucun moyen de protection?


  —Un champ magnétique intense entoure la fusée jusqu’au rendez-vous et pendant notre retour. Il est suffisamment puissant pour écarter les corps célestes dangereux.


  Lambert hocha la tête affirmativement. Cette étrange fusée était certainement le fruit d’une technique avancée, mais pas autant que voulait le faire croire Carloti. Tout ce dont il avait parlé était connu et employé. La seule chose qui abasourdissait Eric était la révélation d’un pilotage par télépathie! Ce phénomène, si Carloti disait vrai, bien sûr, était presque incroyable. Eric se souvenait avoir réussi, de très rares fois, à diriger l’évolution des pensées d’un sujet particulièrement réceptif. Il avait cru à une réussite exceptionnelle! Mais de là à diriger un ensemble de métal, par le truchement d’un cerveau électronique fait de minuscules transistors, de condensateurs, de bobines et autres éléments inertes, il y avait un pas énorme à franchir. Et la distance! Les expériences de Lambert avaient eu pour cadre une pièce et il opérait à quelques pas du sujet. Là, l’opération prenait une allure gigantesque et les quelques pas devenaient des millions de kilomètres! Carloti devait mentir, sans aucun doute, et dans un but précis. Mais pourquoi à un homme condamné? Non, il ne mentait pas, il ne pouvait pas mentir! Pourquoi l’aurait-il fait? C’est à Carloti qu’on avait menti, qu’on avait fait croire des histoires fabuleuses! Et il y croyait, dur comme fer! C’était une propagande, destinée à persuader les candidats-trafiquants que l’organisation était indécelable, que le Maître était une sorte de monstre sacré, un demi-dieu qui pouvait commander aussi bien aux machines qu’aux hommes, par la simple volonté, et capable de donner une espèce de vie à la matière inerte!


  La Terre était loin, maintenant, très loin, perdue dans l’univers, et Lambert ne savait pas où pouvait bien se trouver la fusée dans cette immensité noire. Au-dessus de lui, à travers le dôme transparent, il voyait resplendir d’étranges constellations, toutes palpitantes d’une lumière peut-être morte à cet instant, mais qui continuait d’arriver à travers les espaces infinis. Et, là-bas, ce tapis de neige étincelant, la Voie Lactée! Elle s’étendait, comme une traîne de dentelle et se perdait, se noyait, se fondait très loin dans l’abîme noir du vide.


  Eric n’était pas lassé de ce spectacle. A chaque voyage dans l’espace, il le voyait avec des yeux nouveaux. Il s’en délectait. Selon son état d’esprit, il sentait monter en lui d’étranges sentiments. Il retrouvait, chaque fois, une angoisse indéfinissable qui lui nouait la gorge. Cette impression d’infini noir lui prenait au ventre. Il se sentait, dans ce milieu bizarre, libre de faire les mouvements les plus fous! Pas de haut, pas de bas, les trois dimensions s’intervertissaient sans provoquer la moindre réaction physiologique! Il pouvait aussi bien marcher contre le plafond. Cette pensée le fit sourire. Il se voyait transformé en une grosse mouche velue. Pourtant, bien qu’il connût les lois élémentaires de la non-pesanteur, il ne pouvait s’empêcher de craindre une chute douloureuse; son esprit logique refusait toujours d’imaginer que son corps pouvait se mouvoir à l’horizontale contre une paroi que ses yeux voyaient verticale et qui n’était pourtant qu’un plan de l’espace qui pouvait tenir lieu, indifféremment, de plafond, de plancher, de cloison.


  Il savait qu’il pouvait grimper au mur, mais il ne parvenait pas à s’empêcher de trouver ce phénomène ridiculement illogique.


  Il haussa les épaules et regarda à travers le superplastique. Là-bas, vers l’arrière de la fusée, deux étoiles jumelles brillaient d’un incomparable éclat. Elles venaient de surgir d’un fouillis compact de soleils éclatants. Il semblait même qu’elles se rapprochaient. Puis deux autres surgirent encore à côté des premières et deux autres encore. Lambert comprit que ces étoiles étaient des fusées et qu’elles se dirigeaient droit sur eux!


  Eric se tourna vers Carloti. Celui-ci désigna une lumière bleue qui clignotait près de l’écran du radar-télescope.


  —Nous arrivons, dit-il simplement.


  Lambert ne comprit pas tout de suite. Il lui semblait que le lieu de rendez-vous devait être, nécessairement, un monde solide, réel. Mais il n’avait pas pensé un instant que ce point de contact serait un coin perdu de l’espace! Il le dit:


  —Cette livraison se fait dans le vide, comme cela? N’importe où?


  —Non, pas n’importe où. Ce point est exactement connu du Maître. Il le faut, car les fusées qui arrivent, elles aussi sont pilotées par télépathie! Il n’y a personne à bord, seulement un cerveau électronique et un chargement de neige bleue. C’est très bien organisé. Comme vous pouvez le constater, la filière que vous suiviez s’arrête à moi. Après, plus rien! Vous espériez connaître le ou les livreurs et continuer ainsi à remonter l’échelle? Rien à faire! Moi-même ne sais pas qui est au-dessus, ni d’où viennent ces fusées!


  —En effet, le cloisonnement semble efficace.


  Mais ces fusées retournent bien à l’endroit d’où elles viennent, non? N’avez-vous jamais tenté de les suivre?


  —Je vous réserve l’explication pour tout à l’heure. Mais, de toute façon, comme je n’ai aucun moyen pour piloter, je ne puis rien tenter.


  L’idée, même, ne m’en est jamais venue. Ça ne m’intéresse pas… Maintenant, ça va être l’abordage. Le champ magnétique protecteur vient d’être supprimé; il sera rétabli dès que les fusées seront arrimées. Regardez!


  Les six astronefs, de petite taille, étaient maintenant tout près de la fusée. Leurs tuyères étaient éteintes et, attirés par la masse, ils dérivaient doucement vers le vaisseau de Carloti. Il y eut six chocs légers, à intervalles inégaux. Le maître de bord lança un ordre:


  —Arrimez!


  Puis il se tourna vers Lambert.


  —Vous allez passer un scaphandre et venir voir le spectacle avec nous. La faveur est grande, vous savez?


  Loxton arrivait avec une lourde combinaison de l’espace et un casque sphérique transparent.


  Il tendit le tout à l’agent spécial, qui s’habilla en silence, subitement inquiet. Carloti et Loxton s’habillaient aussi.


  —Descendez dans la soute, nous suivons, ordonna le chef de l’équipe.


  Eric s’engagea dans le puits de l’ascenseur, les deux autres sur ses talons. Ils débouchèrent dans la soute et Loxton referma avec soin la porte étanche du puits. Aussitôt après, il manœuvra un volant et un sifflement aigu troubla le silence relatif de la fusée, s’amenuisant au fur et à mesure que l’air se raréfiait dans la soute. Lambert eut froid et, de la main droite, il poussa la commande d’auto-chauffage du scaphandre, sur son poignet gauche. L’air chaud circula dans le réseau serré de tubes capillaires et l’agent condamné se sentit mieux.


  Quand l’air de la soute se fut répandu dans l’espace, Loxton ouvrit les portes de décompression. Lambert vit Carloti remuer les lèvres et n’entendit rien. Il réalisa que le vide actuel de la soute empêchait les sons de se propager et il mit en marche l’émetteur-récepteur minuscule logé dans l’épaisseur du superplastique de son casque.


  —… Allons sortir, entendit-il. Vous nous aiderez à faire le transbordement de la marchandise! Pensiez-vous devenir complice du trafic, un jour? Il y a des tournants bizarres dans la vie d’un homme! Allez, au travail!


  Lambert ne répondit pas et s’avança vers l’ouverture béante. Il n’aimait pas ce moment. Il savait bien qu’il ne tomberait pas, qu’il resterait rivé à l’astronef par la faible gravitation et surtout par les semelles magnétiques de son scaphandre, ces semelles pénibles mais nécessaires qui rendent la démarche saccadée et fatigante. Mais ce trou béant ouvert sur l’abîme sombre, avait quelque chose de terrible et d’effrayant. Il avança tout de même, raisonnant contre son angoisse. Au bord du gouffre, il essaya de chuter pour se mettre debout sur la paroi extérieure de la fusée. Il n’y parvint pas. Il lui fallut avancer la jambe, tendre la semelle vers le métal qui attira la lourde botte aimantée.


  Alors seulement, en tirant sur son membre, Eric put basculer lentement et se retrouva, par rapport à sa position initiale, la tête en bas sans en éprouver la moindre gêne. Il aperçut, sur le flanc bombé, les hommes de Carloti, en scaphandre, évidemment, qui finissaient d’arrimer les six engins à l’aide de câbles magnétiques. La voix de Carloti résonna, impérative, sous son casque:


  —Lambert, faites ce que vous diront les hommes et pas de plaisanterie, je vous tiens à l’œil et vous n’iriez pas loin!


  Alors commença un étrange ballet. Les transbordeurs avaient ouvert un grand panneau dans les flancs des six appareils de livraison et, par les ouvertures, disparaissaient dans les entrailles des petits monstres d’acier, tels de fantastiques nécrophores, pour en tirer les paquets cubiques d’horrible substance! Et lui, Lambert, complice forcé, pénétra aussi dans les soutes pour y puiser les ballots de cette répugnante euphorie en poudre bleue! L’absence de gravité rendait les colis légers comme des bulles et le policier ne sut apprécier le poids de la cargaison.


  Les paquets étaient acheminés un à un jusqu’au sas par la chaîne d’hommes. Le rythme, lent au début, s’accéléra très vite et les paquets s’entassaient en bon ordre dans la soute. Il fallait une habitude certaine pour lancer les colis avec précision et avec un minimum de puissance afin que, s’il n’était pas intercepté par l’homme suivant, il n’aille pas se perdre à la dérive dans l’espace. Deux ou trois fois, Lambert lança son colis avec beaucoup trop de force. Le paquet partit comme un boulet et, sortant du faible champ de gravitation de la fusée, il se perdit dans les profondeurs noires. Carloti grogna et lança un avertissement.


  «Idiot! que veux-tu que je fasse de ton avertissement? Je suis dans un sale pétrin, alors un peu plus, un peu moins…, pensait Eric. Je pourrais aussi bien balancer toute cette saloperie, mais à quoi bon? Ils me mettraient hors jeu avant que j’aie jeté une demi-douzaine de paquets!»


  Carloti marmonnait dans son micro et lâchait, de temps à autre, des encouragements et des ordres secs.


  —Grouillez-vous un peu, le temps passe! Il reste une heure et dix minutes avant le départ.


  Eric comprit qu’un certain temps était alloué à l’opération et que, celle-ci terminée ou non, il fallait réintégrer la fusée. Le Maître commandait le retour sans accorder le moindre délai.


  Toutefois, le transbordement fut terminé dans les délais. Carloti «découvrit» même qu’il restait encore un «petit» quart d’heure. Il réunit ses hommes en une sorte de tribunal d’inquisition où la justice ne serait que du côté du plus fort. Rassemblés comme un groupe de mouches étranges sur le dos de quelque fabuleux animal de métal luisant, les cinq hommes de main, cernant Lambert, écoutaient la condamnation prononcée par leur chef. Carloti, d’une voix rendue grinçante par l’ironie mortelle, glapissait en crachotant dans son micro:


  —Lambert, l’heure est venue pour vous de payer votre curiosité. Vous avez mis votre nez dans nos affaires, c’est regrettable! Au nom du Maître, je vous condamne à mort! Ne croyez surtout pas que vous allez vous en tirer avec un coup de pistolet thermique, ce serait trop beau! J’ai trouvé beaucoup mieux. Afin de vous permettre de réfléchir aux conséquences de votre curiosité et aux dures réalités d’une carrière de policier, je vous offre un sursis dont le hasard se chargera de faire varier la durée. Ces six fusées qui sont venues porter leur cargaison ne retournent pas à leur point de départ. C’est ce que je n’ai pas voulu vous dire tout à l’heure. Où vont-elles? Vous nous le direz…, si vous en revenez un jour! Car je vais vous embarquer à bord de l’une d’elles! A l’heure du retour, nous, nous rentrons à Paris-Cosmos; vous, vous irez vous perdre dans l’espace! Les six fusées sont propulsées pendant une demi-heure environ vers les limites du système solaire, puis le Maître les abandonne à leur sort. Vous avez compris? Alors, exécution, embarquez!


  Oui, Lambert comprenait très bien. Il venait soudain de revoir le drame qui s’était joué, près de Saturne, alors qu’il revenait de GammaXII.


  Il avait devant lui les six fusées, répliques exactes des engins qui s’étalent écrasés sur l’énorme planète. Où irait-il s’écraser, lui?


  Combien de temps, dans son cercueil de métal, échapperait-il aux zones de gravitation qui tendaient leur flux invisible à chaque détour d’une trajectoire aveugle? Et son maudit scaphandre qui lui fournirait la vie pendant des mois, qui contenait de la nourriture en pilules, de la boisson, un système d’auto-conditionnement de température, un dispositif de renouvellement d’oxygène! Maudit scaphandre! Il le maintiendrait en vie jusqu’à l’instant suprême!


  Lambert n’avait pas bougé. Il n’avait pas entendu l’ordre de Carloti. Il avait seulement devant les yeux l’atroce tragédie, là-bas, sur Saturne…


  La voix dure de Carloti tonna dans les écouteurs:


  —Embarque, sale espion! Aurais-tu peur?


  Le pistolet ponctuait les paroles de mouvements saccadés. Le pistolet! Il pouvait donner la mort tout de suite! Il suffisait de se jeter dessus! Mais Carloti ne tirerait pas, bien sûr; il y avait les autres, Loxton avec son air de faux jeton. Ils saisiraient Lambert et le jetteraient, intact, dans le cercueil de métal. Et, de toute façon, il y avait ce sursis tout offert, Eric espérait follement qu’il pourrait le mettre à profit pour s’en tirer.


  Le prisonnier se mit en marche vers la plus proche des fusées. Devant le flanc percé, il s’arrêta un court instant. Puis il entra.


  Les plaques de métal vinrent s’encastrer exactement dans leur logement. Les hommes de main serraient les boulons. Les clés automatiques tournaient, bloquaient, très vite. Quand les six engins furent prêts, de leur démarche saccadée, les six hommes regagnèrent le sas, en file. L’un après l’autre, Lambert les vit, par un des rares hublots, disparaître dans l’orifice. Il devina que le sas se refermait et que Loxton, impassible, rétablissait la pression d’air dans la soute. Il imaginait Carloti, devant sa rangée de voyants lumineux, attendant que le feu vert ou jaune peut-être, marque l’instant où commencerait l’agonie de sa victime.


  Et, soudain, Eric sentit une vibration du métal. Brutalement, une flamme silencieuse darda à l’arrière de chacune des six fusées condamnées. Sous la poussée puissante des réacteurs, les appareils s’arrachèrent et bondirent à l’assaut du vide, leur nez effilé pointé vers de lointaines galaxies.


  Loin derrière, déjà, la nef de Carloti virait de bord et regagnait Paris-Cosmos. Lambert filait à la rencontre d’une mort atroce…


  CHAPITRE IV


  Les six astronefs dévoraient l’espace. Depuis des heures leurs tuyères s’étaient éteintes, et ils filaient en chute libre, droit devant, aveugles bolides de mort. Plus rien ne les reliait à la civilisation humaine. Aucun lien-radio entre Lambert et les hommes. Il était seul avec lui-même, prostré dans la soute, flottant dans son espace vital qui pouvait devenir à chaque instant son tombeau. L’esprit vide, il attendait. Quoi? Il n’aurait su le dire. Pour l’instant, il n’était rien qu’un corps, une matière; toute vie spirituelle s’était atténuée en lui jusqu’à n’être plus qu’une flamme minuscule vacillant au bord de l’abandon le plus complet.


  Dans sa prison d’acier, envahie d’ombres angoissantes, Lambert voyait luire, sur les plaques de métal, de sinistres lueurs, reflets des astres étincelants. Des traits de lumière pâle rampaient, dardaient comme des langues pointues, léchaient l’acier poli, s’accrochaient parfois à la botte du scaphandre ou, éclairant un gantelet articulé, le transformaient un instant en une hideuse araignée aux pattes crochues. Eric retirait vivement sa main de la lumière. Son esprit malade voyait des monstres hallucinants danser dans l’ombre et bâtissait des rêves fous, des fantasmes angoissants.


  Eric changea de position encore une fois. Il était mal à l’aise. Dans quelque attitude qu’il se mît, il n’avait jamais l’impression d’être debout ou couché. Il avait coupé la magnétisation de ses semelles et flottait dans la soute, impondérable. Le mouvement qu’il fit se transforma en une cabriole au ralenti. Le moindre geste était amplifié par le manque de pesanteur et devenait une danse acrobatique, un ballet grotesque et énervant. Agacé, Eric remit l’aimantation en marche. Mais il était trop loin de la paroi et le champ était faible. Il attira à lui ses jambes étendues. La réaction l’envoya contre la paroi opposée; il s’accrocha à une nervure interne de la coque et ramena ses pieds contre le métal. Il put se mettre debout sans flotter. Il eut soif. Il prit entre ses lèvres le tube flexible qui émergeait sous son menton et, de la main droite, il appuya sur un des boutons de commande alignés sur une petite plaquette rigide fixée contre l’avant-bras gauche de son scaphandre. Il reçut dans la bouche un jet de liquide frais, picotant; du Cosmic-Tonic, pensa Lambert. Le liquide avalé excita les muqueuses de son palais et de son estomac. Il ressentit un picotement sous les gencives et il eut faim. Le même tube flexible lui projeta dans la bouche quatre pilules sphériques qui, aux dires des savants, formaient l’alimentation complète de vingt-quatre heures. Eric ingurgita ce repas, certainement nourrissant, mais qui manquait de consistance. Il pensait à une gigantesque tranche de viande saignante, à une montagne de pêches juteuses, à tout ce qu’il aurait avalé s’il n’avait pas été dans cette mortelle fusée! Et cela à cause de Paule, de Carloti, du colonel qui l’avait embarqué dans cette galère; à cause, finalement, de la folie de quelques-uns qui empoisonnaient leur prochain pour s’enrichir! Ah! s’il pouvait tenir ce chef de bande! Il le paierait cher, le Maître! Quel était encore ce fou prétentieux? Evidemment, il avait une façon particulière et peu orthodoxe de concevoir ses réseaux de distribution de drogue. Mais, se faire appeler «Maître»! Maître de quoi? Moi qui croyais Carloti intelligent, pensait Lambert, il semble que ce ne soit pas le cas! Pour qu’un ponte comme lui accepte un maître et prenne pour argent comptant toutes les balourdises qu’il m’a racontées au sujet de ce pilotage par télépathie, il faut être un brin retardé! Tu parles! C’est tout bonnement de la radio-commande. Remarquablement réalisée, d’accord, mais ça ne sort pas du domaine connu. Carloti s’est fait blaguer! Moi qui suis télépathe, n’ai jamais pu faire obéir des êtres humains, donc hyperréceptifs, sauf quelques rares cas particuliers. Alors, pour manœuvrer une machine inerte, là c’est encore plus incroyable! Non, mon brave Eric, Carloti raconte des bêtises!


  Et pourtant, malgré tout ce que cogitait l’esprit logique de l’agent, une petite partie de son subconscient lui chuchotait qu’il pouvait se tromper, qu’il fallait essayer de commander la fusée! Puisqu’il était télépathe, lui-même!


  Eric se mit à rire soudain. En réalisant qu’il commençait à faire comme Carloti: croire des idioties! Il se demanda si cette claustration forcée ne lui jouait pas de mauvais tours. Il refusait de croire qu’il pouvait exister des cerveaux électroniques assez sensibles pour réagir à des trains d’ondes-pensées. Cela n’était pas logique! D’un autre côté, son subconscient, son instinct de conservation, lui soufflaient que c’était peut-être le seul moyen de s’en sortir et que, par conséquent, il fallait l’employer! Mais comment? Comment faire? Que penser? Quels sont les ordres employés? Si ordres il y a.


  De nouveau, une fièvre avait envahi le cerveau de Lambert; avec cette lueur d’espoir, il bouillonnait. Il avait fini par se persuader qu’il lui fallait tenter le coup, mais il ignorait tout de la manière dont il fallait s’y prendre. Il regardait le bloc calculateur, à l’avant, qui luisait méchamment, comme pour le narguer. Le métal était lisse. Eric pensa bêtement qu’il y avait peut-être la notice d’utilisation quelque part. Idiot!


  La machine était muette et blême. Lambert eut envie d’abandonner avant d’avoir essayé même. Il y avait peut-être un code de commande. Si tel était le cas, il était inutile de tenter quoi que ce soit. Il existait une telle quantité de codes: combinaisons de lettres, de chiffres, mélanges des deux, juxtaposition de figures géométriques… Et, dans tous ces labyrinthes, quel avait été le choix du Maître? L’envie de tout laisser tomber devint très forte en Lambert. Se laisser aller, dormir pour ne rien voir, faire comme l’autruche. Non! Non! Non, Eric! De la volonté! Essaie, tente, ne te laisse pas mourir sans lutter!


  Il choisit la solution la plus simple, la seule qui fût à sa disposition d’ailleurs: essayer de transmettre les ordres-pensées correspondant aux manœuvres élémentaires. C’était la seule chose à tenter. Si les ordres-pensées étaient codés, c’était fichu pour lui!


  Il se décontracta au maximum, ce fol espoir l’aidant énormément, et se remit en mémoire la série de manœuvres qui devraient peut-être le tirer de cette situation hallucinante.


  La première chose à faire était de mettre le réacteur en route, évidemment. Ce qui donnerait au petit vaisseau en chute libre la possibilité d’être dirigé.


  Lambert revoyait la petite plaquette gravée, placée près de la commande de mise en route des réacteurs. Il en avait le texte présent à la mémoire: «Réacteur principal, marche».


  Suffirait-il d’émettre cette simple phrase en ondes-pensées pour déclencher l’auto-allumage de la tuyère? Eric commença par nettoyer son esprit de toutes les pensées étrangères. Il décongestionna son cerveau et apporta toute son énergie à sa concentration mentale. D’abord, chasser les parasites qui s’introduisaient partout et venaient se superposer à la pensée principale.


  Eric mit toute sa volonté dans l’action. Les sourcils froncés par l’effort, le front tendu, il pensait, il pensait violemment la phrase-clé. Le sang affluait à sa tête, gonflant les veines du cou, congestionnant la face, poussant hors des pores une fine sueur qui commença très vite à ruisseler sur l’arête du nez, sur les tempes, sur les joues, mouillant les yeux et glissant dans le cou. Eric réussissait à ne penser qu’à l’ordre de mise à feu et les trains d’ondes-pensées commençaient à rayonner faiblement, flux ténu, invisible et trop faible pour bousculer les masses d’électrons qui obstruaient les circuits du récepteur. Mais l’homme, avec sa volonté, continuait toujours et apportait, à chaque seconde, de l’énergie à ses circonvolutions cérébrales. Il avait la sensation d’un cercle démoniaque autour de sa tête, qui lui broyait le crâne, écrasait son front. Le sang cognait sourdement dans ses artères et, peu à peu, le rayonnement qui émanait de son cerveau gagnait en puissance. Les trains d’ondes-pensées se propageaient, envahissaient l’espace, s’introduisaient dans les circuits détecteurs…


  Brutalement, Lambert fut projeté contre la paroi arrière. Il arriva sur le métal avec une force diabolique. Il heurta du dos et une violente douleur se répandit dans tout son être. Une main invisible et gigantesque l’aplatissait contre la cloison, lui coupant la respiration. Il réalisa péniblement que le réacteur venait de se mettre en marche.


  Sous la poussée énorme de la flamme vomie par la tuyère, la fusée avait fait un bond fabuleux! L’accélération clouait l’homme au métal! Eric n’avait plus qu’un seul but: mettre le compensateur anti-gravitation en route pour échapper à l’écrasement complet! Il serra les dents et essaya de soulever sa main droite. Elle pesait dix tonnes! Aussi difficile à remuer qu’un coffre-fort! Il saisit quand même la ceinture de son vidoscaphe et, en tirant dessus, s’en servit pour faire progresser sa main. Il étouffait, la poitrine compressée. Sa main droite arrivait presque à son avant-bras gauche. Un voile trouble tomba devant ses yeux. Il chercha du bout des doigts la commande, appuya au hasard sur un bouton, reçut un jet de Cosmic-Tonic sur le visage, il tâtonna encore, de plus en plus faible; il finit par trouver le bon bouton. Il appuya et se sentit revivre aussitôt. Le compensateur fonctionnait parfaitement et annulait tout effet d’accélération. Lambert flotta de nouveau dans la soute.


  Alors, perdant tout contrôle, Eric poussa une immense clameur de victoire, de soulagement intense. Il se laissa glisser, un instant, dans une euphorie insensée. Il se reposa, calma les battements fous de son cœur et absorba une gorgée de Cosmic-Tonic. Sa gorge, serrée par l’émotion, s’obstrua et il fut pris d’une quinte de toux atroce. Les yeux brouillés de larmes, il avala quatre pilules nutritives et réalisa soudain qu’il était trempé de sueur. Il actionna l’auto-conditionnement de température et une douce fraîcheur se répandit à l’intérieur du scaphandre.


  Eric s’octroya quelques minutes de repos avant de continuer; puis il entreprit de faire faire demi-tour à l’astronef. Il lui fallut encore se concentrer, s’épuiser à transmettre ces trains d’ondes-pensées qui grevaient sa réserve d’énergie. Il se remontait à coups de pilules et de Cosmic-Tonic et guettait, à travers le hublot avant, le lent mouvement de rotation de l’univers. C’était long! Les lointaines étoiles se traînaient, là-bas, dans le noir! Le demi-tour prit un temps considérable. Et puis Lambert vit le soleil, droit devant, qui luisait comme une étoile de première grandeur et projetait dans l’espace une auréole de lumière étincelante.


  Eric arrêta aussitôt les réacteurs latéraux et garda le cap du mieux qu’il put. Il connaissait des rudiments de navigation spatiale sans instrument.


  Le seul moyen de déterminer sa position, dans le vide, était de comparer la forme apparente de certaines constellations, relativement mobiles, à la forme normalement vue de la Terre. C’était difficile, peu précis et Lambert arrivait à en pleurer de rage. Avoir réussi à mettre la fusée en route, à la diriger tant bien que mal, et ne pas pouvoir se repérer d’une manière satisfaisante!


  Ce fut un nouveau cauchemar. Cette navigation, à une vitesse fantastique, course aveugle, pouvait être fatale à chaque seconde. A chaque instant pouvait surgir de l’ombre une météorite mortelle et rien ne permettait à Lambert de les repérer de loin. Pas le moindre radar-téléscope. L’agent du S.I.P.R. voyait danser devant ses yeux un brouillard hanté d’images de mort. Il se souvenait de cette escadrille de petites fusées, toutes semblables à celle qu’il habitait, qui s’écrasaient, se désintégraient contre les roches et fondaient dans l’atmosphère de Saturne, dans le chlore et l’ammoniac gazeux…


  *


  * *


  Ce voyage hallucinant dura des heures. Lambert était épuisé. Ses nerfs étaient prêts à craquer à chaque minute. Mais il tenait bon. Après un temps qui lui parut une éternité, il découvrit, d’après la position des étoiles, qu’il allait traverser l’orbite de Mars. Il n’eut même pas la force d’en éprouver de la joie. Il prit seulement la décision de gagner cette planète car il sentait qu’il n’arriverait pas à tenir jusqu’à la Terre.


  Déjà, atterrir sur Mars posait un énorme problème. Il fallait d’abord incurver la trajectoire de la fusée et devancer la planète dans sa course. Cette manœuvre grignota encore l’énergie qui animait Eric. Chaque ordre-pensée demandait un effort surhumain de concentration et puisait dans les minces réserves de l’homme. La planète rouge apparut enfin, devant la fusée. Lambert la voyait, grosse boule rougeâtre qui approchait lentement. Eric savait qu’il n’était pas encore sauvé! Il restait la manœuvre d’approche et l’atterrissage surtout! Comment allait-il s’en tirer?


  Mars grossissait maintenant à vue d’œil et emplissait complètement l’angle de vision du rescapé. Des déserts de poussière rouge parsemés, de-ci de-là, de plaques de maigre lichen. Une seule ville: Ardax; et des camps de prospection, essentiellement mobiles, perdus dans l’immensité des étendues de sable. Telle était Mars! Et Lambert n’espérait pas pouvoir atterrir sur l’astrodrome d’Ardax-Cosmos, c’eût été trop beau! Il n’avait pas assez de possibilités de manœuvres et la fusée n’avait aucune maniabilité. Il lui faudrait tenter un atterrissage de fortune, quelque part dans un désert. Son seul espoir était de se poser le plus près possible d’Ardax d’où des secours pourraient venir plus vite. Et, d’abord, se mettre sur orbite autour de Mars afin de descendre lentement en réduisant la vitesse…


  *


  * *


  Ardax, capitale martienne, surgit au milieu des déserts rouges de par la volonté de l’homme, était une ville sous cloche, une cité gigantesque, démesurée. Un énorme dôme de superplastique de cinq kilomètres de rayon recouvrait l’agglomération, la protégeant contre les rayonnements cosmiques et contenant une atmosphère respirable, constamment renouvelée par les stations chimiques disposées aux quatre coins de la ville.


  Ardax était la seule cité de Mars, dix millions d’âmes y vivaient. Elle était le point de départ de centaines d’expéditions qui s’enfonçaient au cœur des déserts, à la recherche des matières premières qui manquaient sur la Terre. Ces longues colonnes de véhicules de toutes sortes cheminaient dans toutes les directions, traînant derrière elles des nuages de poussière rouge, et cherchaient, dans les plaines inhospitalières, leur chargement de minerais qu’elles ramenaient, des semaines plus tard, et déversaient dans les larges entrailles des cargos de l’espace.


  Ardax-Cosmos, l’astrodrome, ceinturait le dôme d’une couronne de béton. Les pistes d’envol étaient grouillantes de monde. On s’agitait autour des masses imposantes des cargos qui ramenaient de la Terre les produits nécessaires à la vie d’Ardax. Des élévateurs, des grues; des chariots électriques dansaient une ronde infernale entre les pieds des grands vaisseaux au ventre béant, les chargeant, les bourrant des produits arrachés aux déserts martiens.


  La station-contrôle d’astronavigation et de veille se perchait sur la plus haute tour de la ville; une construction hardie, élancée, d’une hauteur prodigieuse: mille cinq cents mètres! Son sommet se hérissait d’une forêt d’antennes bizarres et, juste au-dessous, les immenses salles de contrôle résonnaient sans arrêt du bourdonnement des machines électroniques. Tout y était automatisé à l’extrême; deux hommes suffisaient pour surveiller la bonne marche des ordinateurs.


  Mais, pour l’instant, ces deux hommes, revêtus de combinaisons de plastique jaune, étaient penchés sur un vaste écran et discutaient ferme. Cette agitation était tout à fait inaccoutumée!


  —Tu dois rêver, mon vieux! demande la relève si tu es fatigué!


  —Non! Ecoute, Freddy, je te dis que je l’ai vue, là. (Il pointa un doigt vers l’écran.) Une fusée bizarre, comme je n’en ai jamais vue auparavant. Trente secondes et elle a disparu!


  Le dénommé Freddy hocha la tête.


  —C’est plus grave que je ne le pensais, mon vieux Robert. Hallucinations, troubles de la vue…


  —Mille millions de…, Bon Dieu, ne te paie pas ma tête, veux-tu? Je me sens tout à fait bien. Attends un peu et tu vas voir, je suis prêt à parier qu’elle va réapparaître.


  —Bon, bon, d’accord, on regarde, grommela Freddy vaguement intrigué.


  Il s’installa dans un fauteuil et jeta un coup d’œil sur l’écran où scintillaient des myriades d’étoiles. Il ne vit rien et se tourna vers Robert:


  —Et comment dis-tu qu’elle est?


  —Ben…, à vrai dire, elle n’avait rien d’étrange. Elle est, m’a-t-il semblé, construite selon la seule technique que je connaisse: celle de la Terre. Pourtant, je suis certain, absolument certain qu’elle n’existe dans aucune gamme de fabrication! Elle ne ressemble à aucune fusée en service. Je suis prêt à tenir le pari et d’ailleurs… Eh! Regarde, regarde vite, la revoilà!


  Il tendit un doigt victorieux vers un point de l’écran. Une fusée de dimensions réduites apparaissait, nettement reproduite.


  —Vite, vite, murmurait Robert en manipulant des boutons.


  Il mit en action la lentille électronique et l’image grossit fabuleusement. A ce moment, Freddy fronça les sourcils, se dressa et observa l’engin de tout près. Il pâlit légèrement.


  —Alors, ça t’épate, hein, vieille chose! lança Robert, triomphant.


  —Oui, plutôt, marmonna l’autre.


  Il se ressaisit et se renfonça dans son fauteuil, attendant la suite des événements. La fusée avait disparu de l’écran après l’avoir traversé en diagonale. Elle était sortie du champ de détection des radars. Freddy paraissait soucieux. Robert s’écria:


  —T’en as déjà vu comme celui-là? Hein, dis?


  —Hmm…, non, non, jamais.


  —Il faut signaler ça au commissaire, tout de suite.


  —Attends un peu, lança Freddy avec précipitation, il va peut-être f… le camp et ne plus revenir. Pas la peine de tout mettre sens dessus dessous!


  Robert fronça les sourcils.


  —Cette fois, fit-il, c’est toi qui débloques, mon vieux! Le boulot, c’est le boulot. Il faut le signaler. J’aurais même dû le faire dès la première fois, mais je n’étais pas très sûr de mon observation. Allez, j’appelle 001-Central.


  Freddy fit un geste pour retenir son coéquipier, mais se ravisa aussitôt. Sur l’écran, l’engin apparaissait, beaucoup plus proche. Robert l’avait vu, lui aussi, et il s’exclama:


  —C’est encore lui. Ma parole, il s’est mis sur orbite autour de ce vieux caillou rouge! Voyons cela de plus près.


  Le technicien s’approcha d’un tableau mural constellé de cadrans et mit un ordinateur en route. Les aiguilles s’animèrent, tremblotantes d’abord, puis elles se fixèrent sur des positions qui renseignèrent l’homme.


  —C’est bien ça, dit-il, il s’est mis sur orbite. Le calculateur de trajectoire confirme. Vol orbital presque circulaire. Une ellipse d’excentricité minime. Oh, oh! La vitesse diminue progressivement. Il veut se poser ou quoi?


  Robert se gratta énergiquement la tête.


  —Cette fois, ça peut être grave. J’appelle! Toi, tu essaies un contact-radio, d’accord?


  Freddy acquiesça d’un vague hochement de tête, visiblement désorienté. Mais Robert ne s’en aperçut pas. Il se précipita sur l’interphone et enfonça la touche rouge prioritaire. Sur l’écran, le visage d’un homme aux traits énergiques se dessina.


  —Commissaire général, qu’y a-t-il? aboya le correspondant.


  —Commissaire, une fusée… Une fusée étrangère. Elle s’est mise sur orbite autour de Mars! La troisième fois qu’elle passe!


  —En êtes-vous certain?


  —Certain, commissaire. Jamais vu un engin comme celui-là et je les connais tous, les nôtres.


  —Très bien, j’arrive immédiatement.


  Robert coupa la communication et revint à l’écran. Freddy, à l’écart, au milieu d’un immense clavier, lançait des messages-radio dans l’espace. Toutes les gammes y passaient, toutes les fréquences. Mais aucune trace de réponse n’apparaissait sur les écrans de contrôle visuel et pas un bruit ne sortait des haut-parleurs de réception.


  —Pas de réponse jusqu’à maintenant, déclara Freddy.


  Et Robert, absorbé par ses observations de l’image qui grossissait encore sur l’écran, ne remarqua pas l’air ironique de son collègue.


  L’instant d’après, la porte de la salle de veille s’ouvrit sans bruit et le commissaire général entra en coup de vent. Il se précipita vers les deux hommes et jeta un œil sur l’écran.


  —Il n’y a rien pour le moment, dit Robert. Elle vient de boucler un tour. Elle va repasser dans un instant.


  —J’espère que vous êtes sûr de vous, grogna le commissaire. Je n’ai pas le temps d’apprécier les plaisanteries!


  —Oui, oui; elle sera exacte au rendez-vous, affirma Robert.


  —Qu’en savez-vous?


  —Euh!… Elle est sur orbite, alors…


  —Nous verrons cela, coupa le commissaire.


  Cependant, Freddy avait cessé d’émettre. Il savait que c’était inutile. Il s’approcha des deux autres et déclara à mi-voix:


  —Je descends jusqu’aux toilettes…


  Il s’éclipsa discrètement. Il n’y eut pas de réaction. Une fois sorti du laboratoire, Freddy se lança dans le puits-ascenseur. Il fit une longue chute et se trouva rapidement au niveau des entrepôts de matériels auxquels il avait accès à titre de technicien. Il pénétra, d’un air dégagé, dans la grande salle où s’entassaient en bon ordre des éléments entiers de radars à longue portée, des sous-ensembles de station de radio-astronavigation, des rouleaux de câbles divers, des pièces détachées de toutes sortes, de toutes dimensions.


  Il n’y avait personne et l’homme, tranquillisé, se glissa entre deux rangées d’étagères. Il tâtonna une seconde derrière un recoin et finit par enfoncer la touche qui s’y trouvait. Une voix sortit d’un haut-parleur, un peu étouffée:


  —Le Maître écoute.


  —Maître, un événement inexplicable vient de se produire. Une de vos fusées s’est mise sur orbite autour de Mars! Mais je ne pense pas qu’elle y restera; elle perd de l’altitude et ne va pas tarder à s’écraser au sol! Que dois-je faire?


  —C’est impensable! Je vais aviser. Attendez la suite. Si la fusée prend contact avec le sol, employez n’importe quel moyen pour connaître avec précision le point de chute. Le cas échéant, vous serez contacté de la manière habituelle. Les autorités sont-elles prévenues?


  —Oui, Maître. Le commissaire général est là.


  —Très bien.


  Il y eut un déclic. La communication était coupée. Freddy observa les lieux à travers le bric-à-brac et, rassuré, sortit de l’entrepôt. L’anti-gravitation le propulsa rapidement jusqu’à la salle de veille. Son absence n’avait duré que quelques minutes. Les deux autres ne soupçonnaient rien.


  —Elle va finir par atterrir ou par s’écraser au sol, disait le commissaire. Tachez de connaître avec le maximum de précision les coordonnées du point de chute et communiquez-moi les résultats immédiatement. Je pars.


  Freddy trouva cette phrase pleine d’un humour qu’il était seul à goûter. Le haut fonctionnaire sortit. Robert, parlant pour lui-même, marmonna:


  —Il va falloir la suivre à la sonde Epsi. Elle nous donnera la distance et le gisement. Espérons qu’elle soit en état de fonctionner, car ça fait un bout de temps qu’on ne s’en est pas servi.


  Il s’adressa à Freddy:


  —Eh! Vieille chose, il faut mettre la sonde Epsi en branle. C’est le seul moyen de savoir où va tomber ce fichu truc. Vu?


  —D’accord, j’y vais.


  *


  * *


  Pour la septième fois, Lambert passait au-dessus d'Ardax. Il se demanda si les installations-radar de la ville avaient détecté sa présence. Il pensa qu'il ne pouvait en être autrement. Il trouva le silence atroce. Aucun moyen ne lui était offert pour communiquer avec la station-contrôle.


  La fusée avait perdu beaucoup d’altitude. Combien de révolutions lui faudrait-il encore pour arriver au niveau zéro? Lambert redoutait l’instant où il prendrait contact avec le sol. En sortirait-il vivant? Pour le moment, il s’acharnait à réduire la vitesse d’une manière progressive et la coque ne souffrait pas trop, bien que les frottements aient échauffé le métal. La température, à l’intérieur de l’appareil, était étouffante, mais l’auto-conditionnement de la combinaison spatiale fonctionnait parfaitement. Eric ne sentait pas la chaleur.


  A la dixième révolution, la fusée passa si bas que Lambert put distinguer de menus détails sous le gigantesque dôme. Il crut que le contact était pour bientôt et son cœur commença à battre une chamade douloureuse. Le choc! Le choc! Le choc!


  Mais la fusée continuait son vol rapide au ras du sol, sans paraître s’en approcher. Et Ardax restait loin derrière, très loin, de plus en plus loin, perdue dans les déserts rouges. Sous le ventre de l’engin, le sol défilait à une allure fantastique; il n’était que traînées fugaces, une succession de nuances rougeâtres qui couraient à la rencontre de la fusée à une vitesse insensée. L’altitude demeurait constante, maintenant. Comme si la trajectoire orbitale avait trouvé un équilibre machiavélique. Il fallait atterrir, coûte que coûte, le plus vite possible! Avant d’être aux antipodes de la capitale!


  Lambert trouva encore la force d’émettre son dernier ordre-pensée: «Réacteur principal, arrêt».


  Peut-être sa condamnation à mort! Le choc! Un instant, la flamme hésita à l’arrière.


  Puis elle s’éteignit. Eric était dans un état désespéré. Il était une loque et ce dernier effort l’acheva. Il s’écroula, vidé de toute énergie. Evanoui…


  L’arrêt du réacteur provoqua un intense ralentissement et l’astronef sembla s’aplatir au sol, d’un seul coup. Il décrocha. L’arrière, alourdi par les tuyères de propulsion, s’affaissa le premier. La fusée, cabrée, toucha de la queue, soulevant un énorme nuage de poussière rouge. Elle racla le désert sur cinq cents mètres, traînant une colonne de sable et creusant un profond sillage tragique. D’un coup, son énergie presque complètement absorbée, elle bascula et tomba à plat dans le sable. Une gifle colossale! Un coup de bélier immense! Ce ne fut plus qu’un amas de ferraille qui glissa encore un instant, s’enfonçant dans le sable, s’incrustant dans l’épaisse couche de poussière rougeâtre et soulevant des tourbillons qui jaillissaient vers le ciel, s’épanouissaient pour retomber au ralenti, inondant les débris de métal et les recouvrant d’une pellicule couleur de brique. Ce qui avait été une fusée n’était plus qu’un tas difforme de métal, de tôles froissées, déchirées, tordues, un assemblement innommable de poutrelles faussées, rompues, écrasées. Une fine pluie de poussière finissait de retomber…


  Longtemps, après que tout fut calmé, un mouvement se produisit au milieu des décombres. Une tôle se souleva, retomba, faisant glisser son manteau de sable. Elle se souleva de nouveau, encore, encore un peu, et finit par basculer, projetant encore un nuage de poussière. Un gantelet de scaphandre rampa hors de l’orifice, s’accrocha à un repli de tôle, comme un grappin articulé. Un deuxième gantelet apparut, se noua autour d’une poutrelle rompue.


  Un casque émergea lentement. Lambert cligna des yeux sous la lumière aveuglante de l’extérieur. Sa jambe gauche le faisait souffrir. Cassée? Cramponné aux aspérités métalliques, il se mit debout sur la jambe droite. L’autre refusait tout service et des élancements diaboliques envahissaient le corps de l’homme qui grimaçait de douleur. Le scaphandre blindé n’avait pas subi de dommages. Une chance!


  Tirant sur ses bras, Lambert se souleva péniblement, lentement pour ne pas heurter sa jambe. Elle pendait, lamentable, douloureuse. Venu à bout de son rétablissement laborieux, il s’assit sur le bord de l’orifice. Son membre ballotta, lui arrachant un cri. Il faillit s’évanouir et se mordit les lèvres jusqu’au sang pour résister. Il resta un long moment ainsi, sans réaction. Autour de lui, le désert, rien que le désert! Sur sa gauche, le sable faisait place à une maigre surface de lichens pouilleux, pelés, d’un vert fané, qui rampaient sur place. En face de lui, mais loin, très loin, il apercevait une chaîne de montagnes bleuâtres qui déchiquetaient l’horizon monotone.


  Lambert, à tâtons, commanda, sur son poignet gauche, l’ouverture du clapet de boisson. Ses lèvres avides pompèrent, mais rien ne vint! Il secoua la commande, aspira dans le tube, en vain! Angoisse naissante. Plus de liquide! Le choc a détraqué le système! Les pilules? «J’appuie sur l’autre bouton… Oui? N… Non. Pas de pilules, non plus! Pas d’affolement, ne nous énervons pas! Ce n’est peut-être rien de grave. Les commandes qui sont coincées? Essayons doucement. J’enfonce le bouton… Ah! je ne sens pas le déclic habituel! Non, le voici, ça marche mais pas de liquide! C’est probablement l’autre qui détraque l’ensemble. Pourtant…, il fonctionne aussi, mais les pilules ne montent plus! Dans quelle direction se trouve Ardax? A quelle distance? Pas trop loin peut-être. Je ne sais plus. Et il n’y a plus de nourriture, plus rien à boire! C’est trop bête! Un cauchemar, c’est un cauchemar! Oui, c’est ça: un mauvais rêve! Je délire! Je suis évanoui et je délire! Evidemment, dans ce cas, je crois appuyer sur les boutons, mais en réalité je suis inerte. Et j’ai soif! Quelle chaleur, soudain. Si je pouvais me réveiller… Eric, tu es complètement cinglé! Tu n’es pas évanoui, idiot! Oui, c’est vrai, c’est vrai. Mais alors, c’est vrai qu’il n’y a rien à boire? A boire, à boire… Il n’y a personne qui veuille me jeter un seau d’eau sur la figure? Pour me réveiller… Tu ne dors pas, imbécile! Ah! oui, c’est vrai, c’est vrai… Et j’ai mal, un mal de chien à cette maudite jambe, et j’ai soif. Cette jambe… Aïe!… Il faut que je descende de ce tas de ferraille sinon je vais finir par me casser la figure! Qu’est-ce que j’ai dans la bouche? Du sable? Il n’y a pas de bistrot dans le coin? Tu deviens fou, fou, fou…»


  Assis sur le bord de la tôle déchirée, Eric chancelait. Une soif terrible séchait sa bouche. Le soleil cognait sur les sables rouges, enflammant le désert, faisant danser l’horizon à travers l’atmosphère brûlante. La lumière fulgurait.


  Lambert s’allongea sur la tôle et rampa péniblement, traînant derrière lui sa jambe douloureuse. La plaque de métal avait conservé encore un peu de sa forme bombée et Lambert glissa brusquement sur cette pente. Il se vit arriver, tête première, au bas de la tôle, droit sur une poutrelle brisée qui lançait vers lui ses pointes déchiquetées. Incapable d’arrêter sa course, broyé par les élancements atroces qui montaient de son membre, il arriva sur les arêtes tranchantes. Un choc violent. Eric en fut ébranlé. Mais le casque avait résisté.


  Le policier se retrouva au pied du tas de ferraille, étendu dans le sable. Il n’avait pas la moindre trace de salive dans la bouche et il déglutit péniblement, avec l’impression angoissante que jamais sa gorge nouée ne se décollerait.


  Avec l’énergie du désespoir, il planta ses doigts dans le sable et s’écarta des restes de la fusée, craignant un éboulement qui l’eût enseveli. Il rampa, mètre après mètre, sa jambe laissant une trace profonde derrière lui et lui arrachant des grognements de souffrance. Il y avait une vingtaine de mètres entre lui et la fusée quand il s’arrêta, épuisé. Il laissa retomber sa tête contre le sable, son casque le protégeait. Il ferma les yeux. «Dormir… Non! Non, Eric, il faut tenir! Le secours peut arriver tard! Il faut tenir!»


  Dans un immense effort de volonté, il se domina. Il devait rester lucide. On l’avait certainement détecté depuis Ardax. On allait sûrement envoyer des équipes de secours. Il fallait rester lucide, il le fallait absolument…


  A cent mètres de là, le lichen s’agitait. La maigre plaque de végétation prit une couleur plus franche, d’un vert moins fané, presque brillant. Les tiges recroquevillées s’allongeaient et la tache verte s’élargit. Régulièrement, la surface végétale s’étendait, lançant ses racines et ses tigelles qu’elle plantait dans le sable. L’expansion devenait, au fur et à mesure, plus rapide. Ce fut bientôt un champ, une prairie, et les lisières de la plaque de lichen atteignirent les restes de la fusée. Le végétal s’infiltra dans les interstices des tôles, cherchant le sable; il envahit le métal par-dessous, puis grimpa à l’assaut de la ferraille. Il recouvrit tout! Très vite, les débris entassés ne furent plus qu’un ronflement verdâtre émergeant du champ de lichens qui continuait de s’étendre…


  Eric scrutait le ciel violet, mais l’immense fatigue et la douleur sourde qui ne cessait pas un instant de torturer sa jambe, faisaient danser devant ses yeux des myriades d’étoiles mouillées que ses battements de paupières effaçaient une seconde durant, mais qui renaissaient, tenaces et agaçantes, dès qu’il ouvrait les yeux. Le casque cassa net le geste qu’il fit pour se frotter les yeux. Inaccessibles! Et ces points qui dansent, là; et si je regarde ailleurs, ils y viennent, comme des gouttes d’eau qui s’écrasent sur un pare-brise après le passage de l’essuie-glace; il y en a toujours. Le ciel est vide. «J’ai soif…, soif… Il faut tenir le coup, absolument! N’est-ce vraiment pas un cauchemar? J’aimerais tant que cela en fût un, pour me réveiller, mouillé d’angoisse, et aller boire un grand verre d’eau fraîche, pétillante, limpide. Un grand verre de cette bonne flotte… Le ciel est vide et j’ai mal! J'ai mal! J’ai mal! Soif! Vide le ciel! Vont-ils venir me chercher, à la fin? Ils s’en f… que je crève ici. Ils ont de quoi boire, eux! Ont-ils seulement repéré la fusée? Vont-ils venir? Ils me trouveront bien! Ils verront bien ce qui reste de la fusée! Elle est visible au milieu de ce désert rouge. Hein? Où est-elle? Où est la fusée? Qui l’a prise? Je deviens fou, fou, fou! Elle était là, elle n’y est plus! Il y a de l’herbe à la place! De l’herbe! Le lichen! C’est une période d’expansion! Le lichen a recouvert la fusée! Et…, ça va être mon tour!»


  Le lichen avait complètement tapissé la fusée de sa mousse verdâtre et il avançait vers l’homme étendu. Et l’homme épuisé rampait, se traînait dans le sable comme une larve étrange tentant de fuir un danger plus rapide qu’elle. Le lichen avançait… Lambert rampait; un coude après l’autre, péniblement. La souffrance le faisait pleurer; elle plaquait sur son visage des creux et des sillons d’angoisse et de désespoir; ses joues, mangées de barbe, s’étaient creusées et des filets de bave séchée maculaient son menton. Avancer la main, planter les doigts et les coudes dans le sable, tirer sur ces prises. Le sable, sans consistance, n’offre qu’une faible résistance et s’effrite, glisse dans la main. Et Lambert ne progresse pas. Le lichen avance… Les premières tiges ne sont qu’à un mètre derrière et l’espace s’amenuise; soixante centimètres, cinquante, trente, dix… Une racine frôle le talon de la botte de Lambert qui avance toujours, si peu. La tige retombe dans le sable, aussitôt remplacée par dix autres qui lancent leur réseau, comme un filet monstrueux, tentaculaire, vers la semelle qui est emprisonnée!


  Eric sent la résistance, et avec le sursaut du désespoir, il tire sur sa jambe prisonnière. Horrible impression de gangue végétale. Le lichen, déchiré, lâche prise, mais d’autres pousses arrivent, toujours plus nombreuses et immobilisent la jambe cassée.


  Lambert, affolé, hagard, tire sur ses bras pour se libérer. Une immense douleur le déchire. Il s’affaisse, pantelant, mouillé d’une sueur d’angoisse.


  L’herbe diabolique le revêt peu à peu d’un manteau de mort vert, hideux. Ses yeux fous suivent l’infernale progression des tiges sur le casque et le filet végétal, de plus en plus dense, cache le ciel, noie d’ombre verdâtre le visage exsangue de l’homme. Eric s’évanouit…


  CHAPITRE V


  Robert et Freddy, les deux contrôleurs d’astronavigation de la station d’Ardax-Cosmos, avaient mis en route les ordinateurs électroniques de surveillance automatique de l’espace. Cela leur permettait de porter toute leur attention aux indicateurs de la sonde Epsi. Sur le rectangle bleuâtre du cathoscope défilaient des groupes de chiffres et de lettres, à une grande vitesse, ce qui fit dire à Robert:


  —Avec une accélération pareille, ça m’étonnerait qu’il se pose sans dégâts! A moins qu’il n’ait la possibilité de s’arrêter sur place! Beuh!…, ce n’est pas une soucoupe volante. Enfin…, on verra bien.


  Freddy ne soufflait mot et observait l’écran avec attention. La fusée venait de boucler son dixième tour.


  —Ça fait une paie qu’il tourne! Je commence à avoir les nerfs! En tout cas, cette fois, il est passé bas. Il n’en a plus pour longtemps.


  Les signes défilaient toujours sur l’écran… Et soudain, l’image se stabilisa. Le cathoscope afficha des signes qui ne bougèrent plus.


  —Ça y est, clama Robert, ça y est! A.H: 351. L.X. 12. Oh! là, ça fait loin ce secteur. Au moins trois mille ou trois mille cinq cents kilomètres!… Si ma mémoire est bonne. Bon, je transmets au commissaire.


  L’autre contrôleur faisait une drôle de tête. Il murmura:


  —Eh! Robert, je vais aux toilettes. Ça ne va pas trop fort.


  —Ah? Bon, si tu veux la relève…


  —On verra. J’y vais.


  Freddy sortit rapidement pendant que Robert communiquait le résultat au commissaire. Comme auparavant, le contrôleur pénétra discrètement dans l’entrepôt et n’eut aucune difficulté à entrer en contact avec le «Maître» auquel il fournit le renseignement. Puis il remonta aux salles de surveillance et rassura hypocritement son collègue qui ne soupçonna absolument rien.


  Dès qu’il fut en possession du renseignement, le commissaire mobilisa une patrouille lourde à laquelle il donna des instructions précises. Une demi-heure plus tard, la Super-Bulle de police spatiale se mettait en route.


  Quelques secondes après que le «Maître» eut été averti par Freddy, un train d’ondes-pensées envahit l’éther.


  —Ordre à l’équipe R.M. 07. Rallier le point A.H. 351. L.X. 12. et détruire entièrement l’astronef qui s’y est écrasé. Terminé.


  Une Bulle anonyme se présentait, moins de dix minutes après, au sas de sortie d’Ardax. Le commando de destruction partait avec un bon quart d’heure d’avance sur la patrouille de police.


  


  


  Le lieutenant de première classe Laurent, qui commandait cette patrouille, avait une sorte de pressentiment inexplicable et il ordonna au pilote-robot le maximum de vitesse. Il lui tardait d’être sur les lieux, au moins pour sauver l’équipage, le cas échéant.


  La Super-Bulle survolait, à plus de mille kilomètres-heure, les déserts rouges et plats. Peu de montagnes, mais des failles énormes et rectilignes, juxtaposées en un réseau régulier par un caprice bizarre de la nature. Les «canaux» de Mars.


  Le radar de bord, de portée réduite, balayait l’avant de la Super-Bulle sur une distance de deux cents kilomètres. Un voyant bleu clignota soudain et Laurent enfonça une touche. Une voix monocorde, métallique, la voix du radar, annonça:


  —Objet volant, à deux cents kilomètres, droit devant; suit la même trajectoire que la Super-Bulle; notre vitesse est supérieure; le point de rencontre calculé est situé au-delà du point A.H. 351. L.X. 12.


  Le lieutenant Laurent fut brusquement inquiet, sans raison vraiment valable. La présence de cette Bulle (que serait-ce d’autre?) n’était probablement qu’une coïncidence. Mais le lieutenant n’aimait pas les coïncidences. Il aurait voulu aller plus vite mais le pilote-robot déclara que la vitesse était à son maximum.


  Laurent bouillait d’une impatience mal retenue. Il avait l’œil fixé sur le terrain, à l’avant.


  De temps à autre, il jetait un regard rapide sur l’écran du pilote-robot et lisait d’un trait le groupe de chiffres et de lettres affiché. Le cerveau de coordination, par le truchement d’un haut-parleur, déclara, soudain:


  —Nous atteindrons le point A.H. 351. L.X. 12 dans dix minutes.


  Laurent réagit promptement. Il coupa le pilote-robot et fit prendre les commandes à un policier. Il scruta le sol, devant lui, et constata que le sable avait fait place au lichen sur une grande surface. Il y en avait une immense plaque. Il repéra en même temps la Bulle inconnue qui piquait vers le sol. Il suivit par habitude la ligne de vol de l’attaquant et il vit, à la même seconde, une étrange boursouflure à la surface de la mousse. Tout de suite après, un trait de feu jaillit de la Bulle étrange et atteignit cette bosse du lichen. Le végétal brûla instantanément, se vitrifia et disparut; le rayon mortel, fulgurant, avait détruit ce renflement et il n’en restait plus rien qu’une vilaine tonsure au milieu du champ de mousse. Ce fut si rapide que le lieutenant n’avait pas pu donner un seul ordre. Il se secoua et réagit d’une manière instinctive.


  —Feu sur cet engin de malheur!


  Le policier qui avait la responsabilité du canon thermique actionna le collimateur électronique et presque aussitôt pressa la détente. Le jet de feu fusa. Là-bas, la Bulle inconnue s’auréola soudain d’une lueur rouge et explosa violemment…


  Laurent ordonna:


  —Posez-vous à côté de l’impact.


  La Super-Bulle, majestueuse, atterrit en douceur. Le chef de patrouille coiffa un casque spatial et l’un de ses hommes l’aida à brancher le système d’oxygénation.


  Laurent sortit de son engin par le sas de décompression et, délibérément, s’approcha de la surface brûlée par le rayon. Il était certain que la fusée inconnue avait pris contact avec le sol à cet endroit-là. Elle s’était écrasée et le lichen, dont l’expansion était imprévisible et d’une rapidité foudroyante, l’avait ensevelie.


  Laurent chercha un reste de l’étrange astronef qui eût permis de faire une étude, mais il ne subsistait rien, pas le moindre morceau de métal! Mais, à la réflexion, cet engin n’était peut-être pas aussi mystérieux qu’il se l’imaginait! A preuve: les occupants de la Bulle l’avaient détruit, c’était donc qu’ils le connaissaient et qu’ils voulaient cacher quelques choses inavouables. Ils avaient été prévenus.


  Mais par qui? Le lieutenant se rendit compte un peu tard qu’il avait fait une erreur en abattant les assaillants. Trop d’ardeur au combat!


  Et l’équipage? Sauver les occupants, avait dit le commissaire. Ils avaient dû être désintégrés avec leur appareil! A moins qu’ils n’aient eu la présence d’esprit…, et le moyen de sortir des décombres. Laurent chercha des yeux, sur le terrain envahi de mousse verte, un indice de vie. Il ne vit rien. Oh! à vingt mètres de là, une sorte de hernie sur le tapis vert! Le lieutenant s’en approcha à grands pas, le cœur battant, la main sur le pistolet thermique. Méfiant, le lieutenant.


  Il vit la forme allongée, recouverte de lichen.


  Un homme? Cela y ressemblait. Laurent se redressa et fit signe vers la Super-Bulle.


  —Trois hommes avec moi, ordonna-t-il dans son micro.


  Les policiers sortirent de la Super-Bulle et vinrent à la rescousse.


  —Un homme, fit le lieutenant. Aidez-moi à le dégager.


  Les quatre hommes se mirent à arracher à pleines mains les fibres végétales qui cédaient en craquant, se déchiraient en lambeaux. En dix minutes, ils avaient dégagé l’être et ils virent que c’était un humain. Du moins en avait-il toutes les apparences…


  —Allez, emportez-le dans le taxi, ordonna Laurent.


  *


  * *


  Eric rêvait. Il se trouvait dans un milieu étrange, une espèce d’éponge végétale, fibreuse. Il ne pouvait pas bouger seulement un doigt. Il était dans cette prison de tiges et ne voyait pas de lumière. Seulement ce grillage, cet entrelacement de fibres qui traçaient un filet irrégulier et bizarre, une sorte de gigantesque toile d’araignée gluante, répugnante, qui lui tressait un linceul vert et mortel. Mais rêvait-il même? Il avait mal. Où? Il n’aurait pu le dire. Tout son corps souffrait. Une douleur sourde palpitait dans le moindre recoin de son être, avec, de temps à autre, d’affreux élancements qui montaient, montaient, envahissaient son corps, atteignaient un paroxysme et s’effaçaient brutalement, atténuant un trop court instant l’autre douleur sourde qui reprenait très vite, rongeante, agaçante, diabolique. La jambe!


  «Aïe!… cette jambe! Ce n’est qu’elle qui me fait souffrir. Ne me secouez pas! Aïe! Ne secouez pas le filet, c’est mon hamac… Aïe! Qui est-ce qui parle? Je suis fou! Ça y est, je suis complètement cinglé! Aïe! Les vaches! J’ai mal à la guibolle, vous ne le voyez pas, non?»


  Le lieutenant Laurent sursauta, ahuri. L’homme, allongé sur une banquette de la Super-Bulle, parlait; il marmonnait, dans une demi-inconscience:


  —… Aïe!…, les vaches!… Mal…, la guibolle…, le voyez pas, non?


  Le lieutenant Laurent regarda ses hommes et lâcha, bêtement:


  —C’est un homme.


  Mais il se reprit aussitôt:


  —Enfin… Je veux dire un Terrien!


  Il s’attendait, de toute évidence, à découvrir un habitant d’une galaxie perdue au fond de l’infini. Il semblait déçu et soulagé à la fois. Il s’écria soudain:


  —Donnez-lui à boire, bon Dieu! Ne restez pas là plantés comme des mâts de charge! Mille planètes! Il a une jambe cassée, il faut réduire la fracture. Allez, ouste, que ça saute!


  Les premiers instants de stupeur passés, la Super-Bulle devint un véritable cabinet de médecine.


  Eric reçut dans la bouche un liquide frais, légèrement alcoolisé qui lui donna un coup de fouet. Il ouvrit les yeux, lentement, et vit des visages penchés sur lui. Il baissa les paupières.


  —Le cauchemar continue, je suis complètement dingo! se dit-il.


  Il ouvrit de nouveau les yeux. Non, les visages étaient toujours là. L’un d’eux remua les lèvres. Eric perçut, comme dans un rêve:


  —N’ayez pas peur, nous sommes des amis. Vous êtes sauvé. Mais ne bougez pas, vous, avez une jambe cassée.


  Eric revenait à la vie et il comprit enfin qu’il ne rêvait pas. Il sut qu’il était sauvé; il dit d’une voix rauque:


  —Je le sais bien que j’ai une jambe cassée! J’ai encore soif!


  Le lieutenant Laurent fit un signe et l’on donna à boire au rescapé.


  —Nous allons réduire la fracture. Vous ne sentirez rien.


  Un des policiers arrivait avec une sorte de vaporisateur. Il dénuda le membre blessé et répandit dessus un fin brouillard rose qui pénétra très vite dans les tissus.


  Lambert savait ce que c’était: de l’Intradol. Ça coupait l’action des nerfs sensitifs. Et, en effet, il ne sentit absolument rien pendant que le policier-toubib remettait les os en place et lui ficelait la jambe à l’aide d’attelles magnétiques.


  —Eh voilà! fit le lieutenant.


  Il hésita une seconde, puis déclara:


  —Vous l’avez échappé belle!


  Lambert le regarda d’un œil morne et murmura:


  —Comme vous dites… Vous êtes de la police spatiale? Très bon ça… Vous m’avez trouvé tout de suite?


  Le lieutenant hésita de nouveau puis répondit:


  —Oui…, et non. Quelqu’un est arrivé avant nous… Une Bulle anonyme qui a arrosé les restes de votre fusée aux rayons calorifiques… J’ai eu le mauvais réflexe, je l’ai fait abattre.


  Lambert, ne fit aucune réflexion. Il écoutait et récupérait un peu. Sauvé! Il était sauvé!


  La Super-Bulle regagnait Ardax en vitesse de croisière. Eric pensa qu’il lui faudrait jouer serré, maintenant. Mais il avait retrouvé son optimisme. Sa chance lui souriait de nouveau. Il s’abandonna au sommeil qui le gagnait…


  


  


  Eric se réveilla lentement, émergeant des profondeurs d’un sommeil lourd et encore peuplé de quelque angoissant fantasme. Il faisait sombre et il eut du mal, d’abord, à distinguer les détails du lieu où il se trouvait. Puis, ses yeux s’étant habitués peu à peu à l’obscurité, il constata qu’il se trouvait dans une chambre de clinique, apparemment.


  Des murs clairs, nets; une large baie vitrée masquée, pour l’instant, par un rideau polarisant, une armoire encastrée et presque invisible; le lit enfin. Sur le lit: lui, Lambert, en compagnie d’un appareil étrange qui emprisonnait sa jambe cassée. Eric comprit très vite. Son membre était soumis à l’action d’un accélérateur d’ossification. Normalement, en vingt-quatre heures, il devait pouvoir courir comme un lapin! Une merveille, cette machine. Le plâtre était depuis longtemps laissé à d’autres emplois. La musculature n’avait pas le temps de s’atrophier, ce qui évitait de pénibles séances de rééducation et faisait gagner un temps précieux.


  La première question que se posa Eric resta provisoirement sans réponse:


  —Depuis combien de temps suis-je ici?


  La porte de la chambre s’ouvrit en silence. Lambert, à travers ses paupières mi-closes, vit entrer le lieutenant Laurent accompagné d’un inconnu. L’officier s’approcha du lit et murmura:


  —Vous dormez?


  Lambert ouvrit un œil.


  —Non, répondit-il.


  Laurent déclara, un ton plus haut:


  —Le commissaire général d’Ardax-Cosmos désire vous interroger.


  Eric, complètement éveillé, lucide, réfléchit très vite. Fallait-il répondre au commissaire? Que fallait-il dire? Que fallait-il cacher? Dire la vérité? Ou lui monter un bateau? Eric se souvenait, évidemment, du commissaire Larose, de Paris-Cosmos. Et celui-là, n’avait-il pas un rôle quelconque dans l’organisation du trafic? Il ne serait pas le premier. Dans ce cas, mieux valait se taire. Mais ça risquait de ne pas durer longtemps. Il faudrait parler, un jour ou l’autre, bon gré mal gré. Par contre, si… Mais oui, ça pouvait marcher et laisser une marge de temps pour attaquer. Demander une audience auprès du résident Clayton.


  Le commissaire passait à l’interrogatoire en règle:


  —Qui êtes-vous? D’où venez-vous?


  —Eric Brant, de la Terre.


  Le fonctionnaire se gratta l’oreille:


  —Avez-vous un moyen de prouver la véracité de ce que vous avancez? Nous n’avons rien trouvé dans vos affaires.


  —Aucun moyen, rétorqua calmement Lambert.


  Le commissaire haussa un sourcil et demanda:


  —D’où sort l’étrange fusée qui vous a amené jusqu’ici?


  —Désolé, commissaire, mais je ne dirai rien de plus! Je demande une audience particulière auprès du résident.


  Le commissaire ne s’attendait visiblement pas à cela car il sursauta.


  —Comment? Essayeriez-vous de m’impressionner? Etes-vous si sûr de vous?


  —Je ne veux impressionner personne. C’est un cas normalement prévu par la loi… Dois-je citer l’article du code Interplan?


  Ebranlé malgré lui par la tranquille assurance de Lambert, le fonctionnaire se gratta de nouveau l’oreille.


  —Bien, finit-il par dire. J’espère, dans votre intérêt, que vous savez où vous mettez les pieds. Le résident n’aime pas qu’on le dérange pour rien.


  Il sortit sans ajouter un mot, le lieutenant Laurent sur les talons. Eric resta seul dans le jour pâle de la chambre. Il réfléchissait. Cette situation était une impasse. De toute façon, si le commissaire était à la solde des trafiquants, Eric était grillé, immobilisé, mort pour tout dire! Raisonnement identique en ce qui concernait le lieutenant! Donc parler ou se taire revenait au même. La demande d’audience risquait fort de ne jamais arriver à destination. Le commissaire avait, là, une magnifique occasion d’éliminer un gêneur. Par contre, si l’audience était accordée, cela pourrait peut-être signifier que les deux suspects étaient innocents. Peut-être…


  D’autre part, il y avait cette Bulle qui avait détruit les restes de la fusée. Qui avait averti le gang? D’où provenait la fuite? De la tour de contrôle? Ou du commissaire, après qu’il eut été renseigné par celle-ci?


  Quelque chose accrochait dans cette histoire.


  Un détail ne cadrait pas. Personne ne pouvait savoir, a priori, qu’il y avait un passager dans la fusée. «On» avait reconnu le petit astronef et le chef de bande avait ordonné sa destruction immédiate. Réaction logique. Il envoie donc un commando qui désintègre le tas de ferraille mais qui se fait abattre par la police spatiale. C’était là que ça ne collait pas, car le lieutenant Laurent avait sorti Lambert du pétrin. C’était donc que Laurent ne trempait pas dans l’affaire. Mais si la fuite venait du commissaire, pourquoi le lieutenant aurait-il détruit la Bulle du commando? Il suffisait, pour éviter cela, de retarder le départ de la patrouille, ce qui était facile à faire pour le commissaire. Le commando aurait eu le temps de faire place nette et de rentrer au bercail sans ennui. Car, enfin, on ne sacrifie pas des vies aussi bêtement. Par conséquent, ça ne cadrait pas. Le commissaire semblait ne pas être dans le coup. Restait la tour de contrôle. C’était le seul point suspect qui restait. Qui? Un contrôleur d’astronavigation, nécessairement. Il n’y avait qu’eux qui fréquentaient cet endroit.


  Une chose était certaine, si le commissaire était en dehors de l’affaire, ça arrangeait beaucoup de choses. La dernière preuve à sa décharge serait l’accord de l’audience. Il fallait attendre.


  Eric en prit son parti. Bien entendu, si l’audience était accordée il faudrait attaquer ailleurs. A la tour de contrôle, évidemment. Et Lambert entrevoyait une manœuvre de grande envergure.


  Il avait écrasé sa fusée à plus de trois mille kilomètres d’Ardax, c’était ce qu’avait déclaré le lieutenant Laurent. Il existait donc un appareil capable de détecter un objectif au sol malgré la courbure de terre. D’autre part, Lambert était enclin à penser que les fusées livreuses partaient de Mars, moins facilement contrôlable du point de vue de cosmonavigation. Ceci posé, en mettant en place une surveillance constante de la surface de la planète, on pourrait avoir des chances de découvrir le point de départ des fusées. Evidemment, cette solution présentait l’inconvénient majeur de demander du temps. Beaucoup de temps. Surtout pour un agent qui était repéré, très probablement. Mais Lambert ne voyait pas d’autre moyen. Interroger le contrôleur qui faisait le jeu des trafiquants? Il ne conduirait pas très loin… Eric avait déjà eu l’occasion de mesurer l’efficacité du cloisonnement…


  Ce fut à ce moment qu’une bombe sembla éclater sous le crâne d’Eric. Ce fut de nouveau cette crispation douloureuse, diabolique cette fois de toute sa cervelle; un atroce déchirement, une violente torsion de ses circonvolutions cérébrales. Pendant une demi-seconde qui lui parut un siècle, Eric se sentit devenir fou de douleur. D’un geste instinctif, il avait bouché ses oreilles avec ses poings, mais le message télépathique s’imprima en lettres de feu dans son cerveau:


  —Ordre à l’équipe H.L. 30. Livraison de neige bleue demain 19 octobre 2092. Départ dix-sept heures trente. Terminé.


  La coupure de l’émission, cette fois, jeta le désordre dans l’esprit de Lambert. Il lui sembla plonger dans un trou noir, béant; il eut le crâne vide, résonnant comme une caverne… Puis, petit à petit, la douleur se calma, laissant une angoisse derrière elle…


  Quand tout se fut calmé, Eric se retint de sauter de joie dans son lit. Demain, six petites fusées bourrées de drogue décolleraient, quelque part au milieu des déserts rouges, pour aller déverser leur ignoble contenu dans la soute d’un cargo de l’espace pareil à celui de Carloti. Il n’y aurait pas besoin de perdre du temps. Lambert connaissait maintenant la date et l’heure. Avec un peu de chance…


  «Pourvu que l’audience soit accordée avant le 19 à dix-sept heures, pensa l’agent. Tant que je n’aurai pas vu le résident, je serai prisonnier.»


  *


  * *


  Lambert dormit encore, achevant de récupérer ses forces très entamées par sa bataille avec l’astronef. Entre-temps, un robot-infirmier était venu lui ôter l’accélérateur d’ossification de dessus la jambe. Lambert avait fait un essai et avait trouvé sa jambe aussi solide qu’avant. Il se reposa encore, mais il était inquiet. La demande d’audience avait-elle été transmise? Si c’était non, cela signifiait que la fin était proche; si c’était oui, serait-elle revenue avant le moment qui permettrait peut-être à l’agent spécial de faire un grand pas en avant?


  L’homme du S.I.P.R. avait beaucoup réfléchi, avait considéré le problème sous tous ses aspects et il avait de plus en plus la conviction que le commissaire n’était pas de la bande.


  Enfin, après une attente qui finissait par devenir fastidieuse, le commissaire reparut et ses premières paroles enlevèrent un grand poids de la poitrine d’Eric.


  —Brant, votre demande d’audience vient de revenir. Elle est acceptée, évidemment. J’ai ordre de vous conduire au Palais.


  Eric remercia le ciel et déchargea mentalement le fonctionnaire des nombreux soupçons dont il l’avait accablé.


  —Très bien, commissaire. Permettez-moi de m’habiller et je vous suis.


  Lambert se vêtit fébrilement, pressé d’arriver devant le résident et d’obtenir le sauf-conduit nécessaire à la bonne marche de sa mission.


  —Voilà, dit-il au commissaire, je suis prêt.


  Le haut fonctionnaire désigna la porte et dit:


  —Par ici, Brant.


  Eric ouvrit et sortit dans le corridor où deux policiers armés l’attendaient. Le commissaire expliqua:


  —Vous êtes des plus suspects, Brant. Aussi, mon devoir est de prendre les précautions les plus élémentaires.


  Eric haussa les épaules sans répondre et suivit ses anges gardiens docilement. Le groupe longea le couloir silencieux et déboucha dans une grande salle. Le lieutenant Laurent apparut et se joignit au cortège qui emprunta l’ascenseur anti-gravitation pour se rendre sur les terrasses-parkings. Les cinq hommes embarquèrent à bord d’une Super-Bulle de la police. L’engin décolla immédiatement et mit le cap sur le palais résidentiel bâti sur la périphérie d’Ardax.


  Le palais résidentiel surgit, au milieu d’espaces verts jalousement entretenus, comme un élégant navire sur une mer de pelouses soyeuses. L’architecture en était particulièrement soignée et chaque parcelle des façades témoignait d’un goût sûr. Le palais était réellement magnifique et Lambert l’admirait, bien qu’il l’eût déjà vu à de nombreuses reprises.


  La Super-Bulle se posa sur le parking officiel, terrasse 2. Lambert descendit, toujours gardé à vue par les policiers. Le lieutenant Laurent ouvrait la marche et le prisonnier fut conduit, à travers un labyrinthe de couloirs déserts, dans une salle d’attente où il fut laissé à la garde vigilante d’œils électroniques.


  Eric dut patienter encore; il tournait en rond, comme une bête sauvage dans sa cage, quand la voix métallique d’un haut-parleur l’invita à entrer dans la salle d’audience. En même temps, une porte s’ouvrait automatiquement devant lui. Il la franchit et se trouva dans une salle immense dont le parquet avait la transparente brillance d’un lac d’eau calme. Les murs étaient percés de vastes baies vitrées qui laissaient entrer une lumière abondante, filtrée par des vitres polarisantes. Au pied des grandes fenêtres couraient des rangées de somptueux fauteuils qui ceinturaient la salle.


  En face de Lambert, tout au fond de cette merveille architecturale, sur une estrade: un bureau très simple qui tranchait avec le reste. Assis dans un fauteuil, derrière cette table de travail, un homme: le résident Clayton, représentant le gouvernement de la planète Terre sur la planète Mars.


  Le résident Clayton releva sa tête aux cheveux blancs et fixa sur Lambert un regard d’un bleu lavé, très clair, gênant et inquisiteur. Le visage dégageait un air d’indéniable noblesse et seuls ces yeux usés entachaient un peu l’harmonie des traits. De ces yeux dont on dit qu’ils ont trop pleuré…


  Eric n’avait jamais vu le résident, sinon en colorelie-photo. Il ne sut se faire une opinion immédiate de l’homme.


  Une barrière de superplastique blindé, mais d’une transparence totale, séparait le résident de Lambert, et ce dernier le savait. Le représentant du gouvernement de la Terre parla et sa voix, amplifiée, envahit la salle: une voix douce mais ferme:


  —Eric Brant, de la Terre, déclinez votre identité réelle au cas où celle qui m’a été transmise serait inexacte. Donnez aussi un moyen de contrôler la véracité de votre déclaration.


  Eric parla d’une voix ferme:


  —Monsieur le résident, mon nom est Lambert, Eric Lambert. Je suis agent spécial du S.I.P.R. et notre détachement en Ardax doit pouvoir fournir les preuves de ce que j’avance.


  —Bien, je vais faire vérifier.


  Le résident appuya sur une touche de son interphone et ordonna:


  —Colonel Bahlinger? Veuillez vérifier qu’il existe bien un Eric Lambert dans les effectifs du S.I.P.R. et, si tel est le cas, transmettez-moi par visiophonie sa colorelie-photo.


  Le résident brancha le visiophone, puis s’adressa à Lambert:


  —Nous serons fixés dans un instant.


  Le colonel Bahlinger dut faire très vite car, quelques minutes après, le résident avait obtenu confirmation et la colorelie-photo de l’agent était affichée sur l’écran du visiophone.


  —Très bien, dit le résident. Monsieur Lambert, quel est le motif de votre demande d’audience?


  Eric encore une fois se trouvait devant un dilemme. Devait-il tout dévoiler au résident? Ou ne dire que le nécessaire? Evidemment, le représentant du gouvernement ne commettrait pas d’indiscrétion, mais Eric n’aimait pas confier trop de ses petits secrets, même à son chef direct le colonel major, avant d’avoir mené son enquête jusqu’au bout. Il se borna donc à déclarer:


  —Monsieur le résident, les hasards de ma mission m’ont mis dans une situation ridicule. Je ne puis livrer mon identité réelle sans compromettre mon enquête. Mais refuser de décliner mon identité me rend suspect et je suis prisonnier de nos propres sous-services. Je sollicite de votre bienveillante compréhension un sauf-conduit qui me permettra de reprendre mes investigations tout en restant dans l’ombre.


  Le résident ne parut pas s’étonner de cette requête pour le moins bizarre. Il avait dû, déjà, en voir d’autres.


  —Vous désirez donc tout simplement que je vous fasse remettre en liberté?


  —C’est cela, monsieur le résident, mais avec un sauf-conduit de votre main qui m’évitera d’être repris bêtement par la police spatiale.


  —A quel nom dois-je rédiger ce sauf-conduit?


  —Au porteur, monsieur le résident, ce sera plus simple pour moi.


  Le résident resta impassible et, pendant un moment s’absorba à la rédaction manuscrite du document qu’il signa. Cela fait, il déclara:


  —L’audience est levée. Veuillez regagner la salle d’attente où un garde vous remettra le sauf-conduit…, et des crédits, car je pense que cela vous fait défaut.


  La porte s’ouvrit derrière Lambert et il sortit de la vaste salle. Il dut attendre encore un moment, puis un garde entra qui lui remit le sauf-conduit. Eric en lut le texte et, satisfait, l’empocha avec les billets de crédit.


  —Vous êtes libre, dit le garde. Veuillez me suivre, je vous conduis jusqu’au parking.


  Lambert se retrouva sur les terrasses-parkings du palais, libre et prêt à l’action. Il fit signe à un Taxi-Bulle et grimpa dans l’appareil. Il demanda au pilote:


  —Où pourrais-je louer une Bulle?


  —Garage Ardax, fit l’autre, laconique.


  —Conduisez-moi rapidement, ordonna Eric.


  Le Taxi-Bulle s’éleva et fila vers le centre-ville, au milieu d’une effarante circulation aérienne. Il semblait, à chaque seconde, qu’une collision était inévitable. Mais la réglementation était efficace et les Bulles très maniables. Le Taxi-Bulle se posa sur une terrasse et le pilote indiqua:


  —C’est juste au dernier étage, sous les parkings.


  Eric remercia et paya. Alors qu’il s’éloignait déjà le pilote du taxi lui cria:


  —Entrée B4!


  Lambert s’engouffra dans l’entrée B4. Le loueur de véhicules l’accueillit et lui montra une Bulle presque neuve que l’agent accepta et paya pour trois jours. Il signa un reçu et un engagement à payer les suppléments le cas échéant. Il apposa ses empreintes digitales au bas du document.


  Cinq minutes plus tard, Lambert prenait la direction de la tour de contrôle, aux commandes de sa Bulle. Il tourna autour de la haute construction, puis, ayant repéré un parking, il s’y posa. La Bulle fut aussitôt cernée par quatre policiers, armes braquées. Eric descendit et montra son sauf-conduit. Le chef du corps de garde examina minutieusement le document et le soumit à un test spécial qui en confirma l’authenticité.


  —Très bien, vous pouvez aller, déclara le policier.


  Lambert reprit son coupe-file et se dirigea vers les entrées des salles de veille. Là encore, un policier lui demanda un laissez-passer et Lambert dut montrer patte blanche. Il passa et entra dans les laboratoires de contrôle d’astronavigation. Il repéra les deux techniciens en combinaison de plastique jaune et les interpella. Il leur mit sous le nez le sauf-conduit. Les deux hommes, victimes d’un réflexe incontrôlable, rectifièrent la position.


  —J’ai quelques questions à poser à l’un de vous. Que l’autre continue à assurer le contrôle d’astronavigation.


  Les deux contrôleurs se regardèrent, embarrassés. Enfin, l’un d’eux haussa les épaules et laissa son collègue aux prises avec Lambert Celui-ci attaqua tout de suite!


  —Je sais qu’il existe ici un appareil capable de détecter des objectifs normalement cachés aux radars habituels par la courbure de terre. Quel est cet appareil?


  —La sonde Epsi, répondit l’autre sans hésitation.


  —Est-elle en état de marche?


  —Mais…, évidemment!


  —Alors, mettez-la en route et surveillez-moi toute la surface de cette sacrée planète. Et sans défaillance!


  —Mais…, protesta le contrôleur, ça n’est pas dans les consignes!


  —Espèce de fonctionnaire encroûté! C’est un ordre, compris? Je n’ai pas de temps à perdre, lança Eric, sèchement.


  L’homme rentra les épaules et, sans ajouter un mot, mit la sonde Epsi en marche et s’installa devant l’écran d’affichage des coordonnées. Il était quatorze heures et dix-neuf minutes. Lambert pensa qu’il valait mieux commencer le plus tôt possible. En effet, dix-sept heures trente était l’heure de départ du cargo. Mais les fusées livreuses pouvaient fort bien partir avant ou après. Tout dépendait du lieu de rendez-vous.


  Eric interrogea le contrôleur.


  —Dites-moi, comment cela se passe-t-il lorsque l’on détecte un objectif?


  —Les coordonnées sont affichées directement sur cet écran, répondit le technicien. C’est un groupe de lettres et de chiffres. Vous fournissez ce renseignement au pilote automatique de votre Bulle et il vous conduit pile sur l’endroit d’où vient l’écho de l’objectif.


  —Excellent cela, murmura Lambert. Et si l’objectif ne reste pas en place? Supposez qu’une fusée décolle, quelque part, à la verticale…


  —Ah! là, c’est différent! Dès que l’altitude de l’objectif dépasse celle de l’émetteur, il n’y a plus détection. Vous comprenez, le faisceau d’ondes Epsilon –Epsi en abrégé– se propage parallèlement au sol, à une altitude qui est celle de l’émetteur. Ce système n’est valable que sur Mars car cette planète possède un champ électrostatique tout à fait particulier dont on n’a pas encore, à ma connaissance, éclairci la nature. Le fait est que certaines ondes à propagation normalement rectiligne voient leur plan d’expansion se courber et devenir parallèle au sol. Pour être exact, les ondes Epsi prennent une direction asymptotique par rapport au sol, mais la convergence est si faible qu’on peut la considérer comme négligeable. On peut comparer ce phénomène à la courbure d’un rayon cathodique sous l’effet d’un champ électrostatique. Bref…, pour en revenir à ce qui vous intéresse, si une fusée décolle à la verticale, on ne pourra la suivre que pendant qu’elle effectuera les premiers mille cinq cents mètres, puisque nos antennes sont réparties sur toute la hauteur de la tour. On obtiendra les coordonnées du point de départ.


  C’était exactement ce qu’il fallait. Les coordonnées du point de départ! Le fil était de nouveau tendu entre Lambert et ce diabolique chef de bande!


  —Mais…, en revenant encore à ma fusée, insista Eric, supposez qu’elle décolle très vite, à la vitesse de libération par exemple, on n’aurait pas le temps de lire les coordonnées sur votre écran.


  —Non, on ne verrait presque rien. L’information serait affichée pendant un dixième de seconde, moins peut-être. Mais, parallèlement à l’affichage visuel, il y a une mise en mémoire automatique. On peut donc réafficher tout ce que contient la mémoire autant de fois qu’on le désire. J’ai d’ailleurs mis celle-ci à zéro depuis tout à l’heure. Elle ne contient plus rien et est prête à enregistrer.


  Lambert poussa un «ouf» discret. Ça marcherait, sans aucun doute. Il commençait à comprendre certaines choses; évidemment, ça ne menait pas loin. Mais l’action qu’il dirigeait en ce moment pouvait produire de bons résultats et amener le Maître, sinon à se découvrir, du moins à remuer assez pour qu’on commence à l’entrevoir.


  Lambert consulta sa montre: seize heures vingt-six. Rien ne s’était produit. Et si ça ne marchait pas? Si les fusées ne partaient pas de Mars? Si elle partaient de la Terre? Non, pas de la Terre, c’était trop risqué. De la Lune? Après tout, pourquoi pas? C’était un monde hideux, désert à souhait. Eric sentit ses cheveux se dresser: s’il fallait fouiller tout le système solaire, il n’aurait pas assez de toute sa vie! Ces pensées pessimistes venaient avec l’inaction, l’attente forcée. Lambert se sermonna. De toute façon, il serait fixé à dix-sept heures trente!


  Le temps passait, trop lentement au gré de l’agent spécial. Le contrôleur, habitué à ce genre d’expectative, en avait pris son parti avec philosophie. Il aurait bien aimé poser quelques questions, mais il n’osait pas interroger ce diable d’homme au regard tranchant qui avait l’air d’être un important personnage muni d’un sauf-conduit signé par le résident lui-même.


  Il était dix-sept heures précises quand l’écran s’illumina. Pendant quatre secondes environ, l’information resta affichée: B.P. 903. H.U. 82; puis elle s’effaça soudainement. Mais elle restait gravée dans la mémoire de Lambert.


  —C’est bon, lança-t-il à l’adresse du technicien. Merci beaucoup!


  Et il sortit comme un boulet.


  *


  * *


  A une allure-record, et grâce à son sauf-conduit, Eric fit divers achats. Il loua un scaphandre ultra-moderne. Il acheta dix bâtonnets de l’explosif le plus puissant qu’il trouva; il prit aussi un pistolet thermique. Son document officiel lui évita de fournir des justifications surtout pour l’explosif.


  Dix minutes après, il sortait d’Ardax par le sas de décompression Ouest et donnait les informations de route au pilote automatique. Il avait en gros dix mille kilomètres à parcourir, ce qui faisait dix heures de vol; un peu moins, peut-être, avec cette Bulle d’un modèle récent; l’engin s’avérait très rapide, en effet. Machinalement, Eric jeta un coup d’œil derrière lui. Mais l’espace était vide et le dôme translucide d’Ardax était loin déjà…


  Sous la Bulle, le sable rouge défilait à une vitesse vertigineuse. Que du sable, coupé, par endroits, par de gigantesques failles qui labouraient le désert sur des distances formidables. Ce que nombre d’astronomes des temps lointains avaient baptisé canaux était, en réalité, d’énormes crevasses qui craquelaient le désert martien en un réseau bizarrement régulier. La poussière rouge faisait place, parfois, à des plaques de lichens verdâtres et Lambert, en les voyant, retrouva cette indicible horreur qui l’avait étreint quand l’herbe aveugle s’était jetée sur lui pour l’ensevelir. Abominable chose que cette mort verte, implacable.


  Au-dessus, le ciel étendait sa voûte sombre, d’un bleu presque noir. Les soleils infiniment lointains resplendissaient, ardents, éclatants et l’homme se demanda pourquoi cette magnifique orgie de feu n’était, peut-être, que l’écho scintillant d’étoiles mortes depuis des millénaires. L’astre Soleil avait plongé dans le gouffre noir, là-bas, derrière l’horizon qu’il baignait d’une féerique gamme de violets. Le maigre relief de la planète se découpait sur le ciel en une sinueuse traînée mauve et, plus haut, des barres infinies rayaient le firmament, dans la gloire du soleil couchant, en taches violines. Plus haut, encore, les coloris se fondaient dans le bleu sombre en une majestueuse draperie aux reflets somptueux où la lumière de l’astre mourant luttait encore contre l’envahissement des ombres.


  «Je vais gagner une demi-journée», pensa Eric, car il allait au-devant du soleil, et la Bulle scintillait des derniers reflets d’or du jour martien. Elle filait dans le silence, légère et rapide.


  Eric était détendu. Le pilote automatique le menait exactement où il voulait aller. C’était une merveilleuse mécanique, presque vivante, intelligente peut-être. Certainement plus fidèle que l’homme et Lambert voyait danser devant ses yeux l’image de Paule. Où était-elle? Que faisait-elle? Cet innommable commerce d’illusions? Pourtant, Eric était tout prêt à lui pardonner, pourvu qu’elle trouvât une toute petite excuse. Il l’aimait, c’était évident. Un point faible, aurait dit le colonel. Il n’aurait pas apprécié d’ailleurs. Mais il ne pouvait pas tout savoir. Et son agent préféré s’était bien gardé de confesser ce péché. Mais quelle tête ferait-il quand Eric lui raconterait cette rocambolesque histoire, s’il en sortait vivant, bien sûr! Jusqu’à maintenant c’était très décousu! Une salade! On ne trouvait que des cellules, par-ci par-là, sans lien entre elles. Le cloisonnement en était efficace. Une chose chiffonnait Lambert: vers quel but tendait ce déploiement de technique criminelle?


  Phobos jaillit de derrière l’horizon violacé et éclaira,le ciel d’une lumière parcimonieuse, lançant sur le désert des ombres fantasmagoriques qui serpentaient entre les vagues ondulations des sables. Les gigantesques crevasses devenaient des gouffres d’ombre épaisse, menaçante. Eric se sentit en sécurité dans son appareil.


  Il brancha le radar de bord, à tout hasard. Il était peut-être suivi. Mais rien n’encombrait l’espace autour de la Bulle, ce qui le rassura. Il volait depuis deux heures et quelque. Encore sept ou huit lieues… Eric décida de dormir. Les avertisseurs parlants le réveilleraient si quelque chose venait troubler le voyage. Il laissa le radar branché, par précaution, et s’allongea pour dormir…


  CHAPITRE VI


  La voix métallique du pilote automatique réveilla Lambert:


  —Nous atteindrons le point B.F.903.H.U.82. dans dix minutes.


  Eric se frotta les yeux et cligna des paupières. Il avait bien dormi et se sentait en forme. Il donna des ordres au pilote-robot et dévora un des superbes sandwiches qu’il avait eu la précaution d’acheter avec le reste. Tout en mastiquant à belles dents son déjeuner, il observait le terrain. La Bulle survolait un «canal» et Lambert put admirer cette énorme faille du désert. La monotonie du sable était, là aussi, brutalement interrompue par des fentes gigantesques, des craquèlements de titans, aux parois abruptes qui s’enfonçaient au cœur de la planète. De cette altitude, Eric ne distinguait pas le fond de ces gouffres qui, probablement, ne recevaient la lumière solaire qu’un quart d’heure par jour et encore…


  Le pilote automatique annonça:


  —Nous sommes exactement sur le point B.F.903.H.U.82. Le réacteur est stoppé. Le compensateur de gravitation nous maintient à l’altitude de mille mètres.


  Lambert fronça les sourcils. Comment? Il était exactement au-dessus d’un de ces gouffres démesurés? Sur le coup, Eric eut peur de s’être trompé. Puis il raisonna et arriva à la conclusion qu’un petit spatiodrome ne pouvait être mieux camouflé qu’au fond de cette faille. Le mieux était d’y aller voir!


  Eric prit les commandes de la Bulle et, faisant jouer le compensateur de gravitation, il plongea prudemment vers la faille.


  Vue de mille mètres, elle paraissait déjà immense, mais quand la Bulle se trouva au niveau du sol, Eric fut saisi par la taille de la cassure. Elle avait bien une centaine de mètres de largeur. La Bulle flottait en suspension entre les deux lèvres de l’abîme. Eric ne pouvait détacher ses yeux de cette vision gigantesque et angoissante et il imaginait des chutes sans fin, au fond de ce trou noir et menaçant; des chutes de cauchemar… Des éboulements de sable avaient sculpté de grands creux irréguliers qui déchiquetaient les bords de la faille et Lambert se voyait, les pieds ballottant dans le vide, accroché désespérément à des mottes de poussière friable qui se détachaient lentement et tombaient avec lui en tournoyant…


  Il frissonna malgré lui et, pour se secouer, actionna le compensateur de gravité. La Bulle, comme un bathyscaphe minuscule et brillant, s’enfonça lentement dans l’ombre qui s’épaississait à chaque seconde. Eric illumina l’intérieur de son engin et les ténèbres reculèrent un peu, comme à regret. Il mit en marche une sonde altimétrique qui lui donna instantanément la profondeur de la faille: trois cent soixante-quinze mètres. Ce nombre diminuait au fur et à mesure que la Bulle s’enfonçait au sein de la planète et les ténèbres devenaient denses, presque palpables. Comme un astre minuscule, la petite sphère illuminée descendait toujours…


  Lambert surveillait le cadran de la sonde altimétrique et, quand il lut vingt mètres, il diminua encore le taux de descente et surveilla l’apparition du fond dans la lueur diffuse de la Bulle. Un tapis de sable apparut bientôt dans le halo de lumière, comme un haut fond sablonneux surgissant d’une fosse marine, et Lambert pensa qu’il allait voir surgir quelque étrange poisson abyssal. Il rit en lui-même à cette pensée ridicule et manœuvra pour se poser.


  L’atterrissage fut parfait et ne souleva qu’un léger nuage de poussière rouge qui tourbillonna lentement dans la faible clarté qui nimbait la Bulle, accentuant encore cette impression de plongée sous-marine, dans un silence total et douloureux.


  Lambert revêtit le scaphandre et avant de sortir en essaya soigneusement toutes les fonctions. Oxygène d’abord… Puis radio, autoconditionnement de température, réserve de pilules nutritives et de Cosmic-Tonic, compensateur autonome de gravitation; il passa, dans l’étui qui lui battait la hanche droite, le pistolet thermique et bourra ses poches pectorales des bâtons d’explosif spécial.


  Avant de quitter son appareil, il ne fit qu’en réduire l’éclairage afin de le retrouver plus facilement. Il sortit de l’engin et chuta mollement dans le sable. La faible pesanteur martienne était compensée par les lourdes bottes de l’habit spatial et Lambert se trouva presque bien. Il alluma la forte torche électrique qu’il avait prise dans le fourre-tout de la Bulle et balaya le sol d’un mouvement circulaire. Le pinceau de lumière crue caressa le sable, loin devant, mais il n’y avait rien de particulier, aucune trace… Evidemment, Eric n’espérait pas trouver du premier coup un indice sérieux. Mais il était exactement à l’endroit d’où étaient parties, une douzaine d’heures plus tôt, les six fusées de livraison. Il devait retrouver une trace de cet envol, nécessairement. Où donc se cachait cet astrodrome privé?


  Mais ce qui venait de frapper l’esprit d’Eric était la solitude du lieu. Il n’avait pas prêté attention à ce détail jusqu’à maintenant. Et plusieurs questions se posaient. Comment les fusées étaient-elles acheminées jusqu’ici? Où étaient-elles chargées de drogue? Où étaient-elles construites? Où fabriquait-on la drogue? Une usine de fusées, même privée, ne passe pas inaperçue. Un laboratoire non plus. Alors?


  La faille semblait déserte. Que du sable! Lambert fit la grimace. C’était une histoire de fou! Il eut bien, pendant un instant, la tentation de remonter dans sa Bulle et de fuir ce lieu sinistre. Mais pourtant, il devait bien y avoir quelque chose! La sonde Epsi avait bien détecté le départ d’un ou plusieurs objets volants.


  Eric s’approcha de la paroi et l’éclaira de près. Elle était abrupte et montait droit, là-haut. En levant la tête, Eric apercevait un zigzag de ciel un peu plus clair découpé dans l’obscurité de la fosse. Au pied de cette muraille, des éboulis de sable sans consistance s’étalaient en dunes plates, éparpillées. La pesanteur réduite ralentissait la chute des blocs de poussière rouge qui arrivaient en bas en s’écrasant mollement, rejetant des volutes de brouillard vers le ciel. Et puis cela mettait des heures à retomber dans toutes les directions.


  Sans savoir au juste ce qu’il comptait découvrir, Lambert suivit le pied de la falaise en éclairant partout autour de lui. Mais il ne découvrit rien, de ce côté de la faille. Dérouté, il décida par acquit de conscience de regarder l’autre côté. Il traversa l’étendue de sable rougeâtre dans sa largeur, précédé par le halo de lumière de sa lampe qui éclaira bientôt le bas de l’autre paroi, avec ces mêmes éboulis mous, ondulés…


  Eric entreprit de longer, sur une centaine de mètres, cette paroi. Il découvrit, dans la falaise, l’entrée d’une espèce de grotte naturelle immense. Elle avait bien trente mètres de hauteur sur vingt de largeur. Le sol sablonneux y pénétrait. Eric eut un mouvement de recul devant ce trou d’ombre encore plus épaisse que partout ailleurs. Quelle pouvait être la profondeur de cette caverne?


  Mais en quoi une grotte pouvait-elle intéresser le policier? Eric repéra la lueur qui émanait de sa Bulle et fit demi-tour pour la regagner. Ce fut alors qu’il vit, sur le sol, cette espèce de cratère en miniature que fait l’empreinte d’un pied dans du sable. Il y en avait plusieurs et Lambert comprit rapidement que ce n’était pas les traces qu’il avait faites en marchant. Celles-là «s’enfonçaient dans la caverne»!


  L’agent spécial reprit espoir. Le cœur battant, il entreprit de suivre ces traces de pas et, sans hésitation, il s’enfonça dans la grotte, la gorge un peu serrée d’angoisse par l’atmosphère sinistre du lieu. Pour se donner une idée de la profondeur de cette salle naturelle, il éclaira devant lui; mais le faisceau puissant se perdit dans l’ombre, faisant danser au loin une nappe de lumière diffuse, mais sans atteindre aucune paroi.


  Les traces continuaient, droit devant. Lambert les suivit. De temps à autre, il projetait son rayon de lumière au loin; mais la caverne semblait incroyablement profonde. Soudain, un mouvement se produisit à la lisière du faisceau lumineux et un animal étrange détala à toute vitesse pour se noyer dans l’ombre. Un «Fdul», pensa Eric. «Et si j’étais en train de suivre les traces de ce sacré animal? J’aurais l’air fin!»


  Mais non, Eric compara les traces qu’il suivait à celles du Fdul. Rien de comparable, même dans le sable qui ne reproduit rien avec fidélité. Donc c’était bien les traces d’un homme. Lambert repartit.


  Il estimait avoir fait un bon kilomètre, quand il nota un coude de l’énorme boyau naturel.
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  Mû par son instinct de chasseur d’hommes, il fit tomber le filtre bleu devant le faisceau de la torche et tira son pistolet. Méfiance! Eclairant juste devant lui, Eric avança prudemment le long de la paroi incurvée. Qu’y avait-il derrière? Les traces étaient toujours là et continuaient de s’enfoncer vers l’intérieur. Lambert éteignit complètement sa lampe et contourna la muraille de rochers. Noyé dans l’ombre, il était invisible. Et il ne vit aucune lumière. Il n’y avait peut-être personne, mais ce n’était pas certain. Il y a tellement de pièges pour garder une entrée!


  Eric chercha en tâtonnant sur son poignet gauche la commande du compensateur de gravitation. Dès qu’il l’eut trouvée, il alluma de la main gauche la torche et la lâcha. Aussitôt après, il appuya sur la commande du compensateur. Il s’éleva rapidement et cogna le plafond de la grotte. La lampe était allumée dans le sable, sous lui. Cette lumière au milieu de la caverne ne déclencha pas de réaction hostile. Lambert attendit un petit moment puis redescendit et récupéra sa torche. Il éclaira loin devant lui. Cette fois, il lui sembla qu’à une cinquantaine de mètres de là, la nature du sol changeait. Il crut apercevoir une espèce de vaste dalle posée sur le sable. Il s’en approcha, en redoublant de prudence. Mais il ne se passait rien. Le secteur était calme. Il étudia cette dalle et découvrit qu’elle était en métal. Elle avait environ vingt mètres de large et cinquante de long au moins. Etrange chose. Eric éclaira, d’un mouvement circulaire… Et il eut un choc au cœur. Le pinceau de lumière avait accroché des monstres bizarres, rangés comme des quilles, le long de la dalle métallique. Le premier moment de stupeur passé, Eric en éclaira un en plein et il comprit: une rampe de lancement mobile!


  Son cœur battit plus fort. «J’ai trouvé! se dit-il. J’ai trouvé! les fusées partent de là! Voilà les rampes de lancement. Ils montent les fusées dessus et ils les sortent jusque dans le fond de la faille. Elles décollent de là. A quoi sert cette espèce de dalle métallique? Ce n’est certainement pas un luxe, ni une garniture. A moins que… Oui, voilà! On met le total dessus pour le transport et ça sert de piste d’envol! On remorque tout ça avec un tracteur et…, non! pas un tracteur, il y aurait des traces au sol. Or il n’y a rien. Ah! bien sûr! l’anti-gravitation et un petit propulseur quelconque. Voilà le truc… Evidemment, c’est très simple et très astucieux.»


  Eric promena le faisceau lumineux de sa lampe un peu partout. Le vaste couloir naturel s’était enflé pour devenir une salle aux dimensions étonnantes. Lambert ne pouvait en juger que par approximation, à l’aide de sa torche électrique. Il éclaira le plafond, très haut et vit luire les rails d’un pont roulant aérien, et, un peu plus loin, des câbles descendaient, portant, à leur extrémité, des mains métalliques griffues et menaçantes.


  Lambert suivit la direction des rails du pont roulant et avança dans la grotte. Il se trouva bientôt au pied d’un portail qui ne semblait être là que pour arrêter les bestioles des sables: Fduls et autres… Il poussa le ventail qui se rabattit sans bruit. Bien graissé en tout cas! Ce qu’il entrevit alors dans le faisceau de lumière le fit bondir: il avait devant lui, des dizaines de fusées, identiques à celle qui avait failli devenir son cercueil. Elles se dressaient, l’une à côté de l’autre, et il y en avait des quantités… Le spectacle avait quelque chose d’hallucinant. Où que la lumière de la lampe allât, elle se heurtait crûment à des coques de métal lisse, sinistre, qui luisaient fugacement dans l’ombre.


  Lambert se décida. Il fallait agir, puisqu’«on» lui laissait le champ libre. Evidemment, «on» n’attendait pas de visite. «On» était sûr de la cachette et «on» ne prenait pas de précaution! Eric éclaira le sol; c’était du béton, ici. Il fallait saboter toutes ces installations. Le policier mit en route son compensateur de gravité et s’éleva dans la caverne. Il atteignit le plafond et, avec sa lampe, chercha une anfractuosité du rocher. Il n’eut pas trop de mal à la dénicher et il y plaça deux bâtonnets d’explosif. Puis il redescendit. Il chercha une autre issue, car, nécessairement, elle devait exister. Il ne fut pas étonné de découvrir l’entrée d’un sas de décompression. C’était par-là que les hommes accédaient à leur cantonnement. Eric tenta d’ouvrir le panneau et le sas s’ouvrit. Rien n’était fermé. «On» ne s’attendait pas du tout à être découvert. Eric referma la première porte du sas et ouvrit l’autre. Son scaphandre lui permettait de ne pas attendre.


  Il déboucha dans une salle gigantesque, aménagée en laboratoire de chimie. Dans l’ombre, des éprouvettes, des tubes de verre, des cornues, luisaient comme d’étranges bêtes translucides et pétrifiées. Tout était d’une hallucinante immobilité et le silence encombrait l’espace, pesait sur toutes ces choses sinistres. Lambert venait de découvrir le laboratoire de fabrication de la neige bleue. Il le devina et s’en réjouit. Ça aussi, il fallait le saboter. Il mit un crayon explosif à chaque coin de la grande salle, dans des trous qu’il creusa à l’aide de son pistolet à rayons calorifiques.


  A ce moment, la lumière jaillit et un homme en bras de chemise apparut dans le laboratoire. Il venait d’entrer par une autre porte. Il ne semblait pas être armé. Lambert s’était instinctivement aplati au sol et une table de travail le cachait. L’arrivant était grand, sec, il portait de grosses lunettes et avait les joues creuses. Il promena ses yeux myopes autour de lui et cria d’une voix éraillée:


  —Y a-t-il quelqu’un? Qui est-ce?


  Il tendit l’oreille, mais n’eut pas de réponse. Il avança, sourcils froncés, dans l’allée centrale du laboratoire en regardant autour de lui. Il était à cinq mètres de Lambert et celui-ci vit bien que l’homme était désarmé. Alors il se dressa, pistolet braqué, et ordonna dans son micro extérieur:


  —Taisez-vous! Levez les mains!


  L’homme, surpris, obéit. Ses yeux, affolés, paraissaient plus ternes que jamais.


  —Eteignez cette lumière, murmura Eric.


  Il agita son pistolet d’une manière menaçante. L’autre, sans un mot, terrorisé, coupa le contact et l’ombre envahit de nouveau le lieu. Eric projeta le faisceau de sa lampe sur le visage de l’homme. Il demanda:


  —Qui êtes-vous?


  —Igor Sarapinsky, répondit l’autre en tremblant. Je suis l’ingénieur-chimiste. Je n’ai rien fait de mal. Que…, que voulez-vous?


  —Je ne veux rien. Répondez à mes questions ou je vous brûle à petit feu! Qu’y a-t-il d’autre ici, à part ce labo, l’entrepôt de fusées et la caverne aux rampes de lancement?


  —Vous…, vous êtes venu par-là? Et…, et le sas…, l’avez-vous refermé?


  —Oui, mais répondez!


  —IL…, il y a…, il y a le dortoir, des chambres individuelles, le réfectoire, et…, et la fabrique de fusées.


  Eric faillit pousser un cri de triomphe. Même la fabrique de fusées! Il allait pouvoir détruire tout ce qui faisait la force du «Maître».


  Tous ses moyens d’action étaient groupés là. Il demanda encore:


  —Qui est le Maître? Où est-il?


  Le chimiste, complètement affolé, bégaya:


  —Le…, le Maître? Je ne sais pas… Je ne sais pas… Je ne l’ai jamais vu…


  —Mais comment êtes-vous en relation avec lui? s’emporta Eric. Bon Dieu! Parlez, mais parlez donc!


  —Par…, par interphone hertzien.


  —Hertzien, hein? Bien, bien…


  Eric crut entrevoir une solution. Il continua:


  —C’est donc vous qui fabriquez la neige bleue?


  —La…, la neige bleue? Que…, qu’est-ce que c’est?


  Lambert faillit appuyer sur la détente. Se moquait-il de lui, ce vieux fou?


  —C’est cette ordure que vend le Maître, espèce de vampire!


  Sarapinsky réalisa:


  —Ah! oui… La poudre…


  —Allez, en route, ordonna Lambert, direction l’usine!


  Le geste qu’il fit avec son pistolet décida complètement le chimiste qui se mit en marche, éclairé par la lampe de l’agent. Ils traversèrent le vaste laboratoire et sortirent par une troisième issue que Lambert n’avait pas remarquée. Ils longèrent un boyau silencieux, noyé d’ombre. Le bruit de leurs pas résonnait sourdement sous la voûte basse. Le chimiste ouvrit une porte, au bout du couloir et les deux hommes entrèrent dans une autre salle immense, encombrée de machines-outils innombrables. C’était bien là une usine moderne, une usine-robot où l’élaboration des vaisseaux était entièrement confiée à l’immuable intelligence des cerveaux électroniques.


  Les chaînes de fabrication, arrêtées, semblaient dormir d’un sommeil lourd, profond, dans lequel elles puisaient des forces nouvelles afin d’enfanter, demain, d’autres monstres métalliques auxquels elles donneraient une partie d’elles-mêmes, de leur intelligence mécanique.


  Au bout des chaînes, s’ouvrait un sas immense, une chambre de décompression à la taille des fusées qui autorisait le transit des astronefs depuis l’usine jusqu’à l’entrepôt non conditionné.


  Eric était abasourdi par l’ampleur de l’entreprise. Qui pouvait bien avoir eu cette monstrueuse idée? Et les crédits nécessaires à sa réalisation? Il comprenait de moins en moins ce qui poussait les trafiquants à vendre à bas prix, alors qu’ils avaient dû engloutir des fortunes pour installer tout cela! Eric sentait que quelque chose lui échappait. Il sentait confusément que la vente de la neige bleue n’était qu’un moyen et non une fin comme il l’avait cru au début. Mais quelle était la fin? Quel était le but de ce mystérieux Maître?


  Pourtant, bien que l’essentiel du problème lui échappât encore, Eric était content, satisfait. Il était le grain de sable qui allait enrayer la bonne marche de cet infernal engrenage. Il allait porter un coup très dur au Maître.


  A ce moment, alors que rien dans son attitude ne le laissait prévoir, Sarapinsky réagit violemment. Il lança en avant sa longue jambe et sa chaussure frappa la main armée de Lambert. Le pistolet vola. En même temps, le chimiste projeta son poing vers le visage de l’agent. Mais le coup, bien que puissant, fut lent. Eric le détourna de l’avant-bras gauche et cogna sèchement au cœur. Le chimiste exhala un soupir rauque et recula de deux pas. L’agent lança son bras comme un fléau et sa main ouverte, lourdement gantée, claqua en une gifle monumentale sur l’oreille de son adversaire. Sarapinsky perdit l’équilibre et tomba à genoux. Eric qui n’avait pas lâché sa lampe la braqua sur l’homme. Un mince filet de sang coulait de son oreille.


  Eric récupéra son arme et ordonna sèchement:


  —Debout! Et plus de blague!


  Le chimiste secoua la tête et, péniblement, se redressa.


  —Vous allez entrer en contact avec le Maître et lui dire ce qui se passe ici! Vous pourrez ajouter que je vais faire sauter toutes ces installations!


  Le chimiste poussa un rugissement de bête et s’élança sur Eric. Mais celui-ci fit un écart et tendit la jambe. Sarapinsky s’affala.


  —Allez, debout! Et faites ce que je vous ai dit!


  Le chimiste abdiqua et se dirigea vers la passerelle d’observation. Il entra dans la cabine de contrôle, Eric sur les talons.


  —Le Maître ne répondra pas, à cette heure, dit-il d’une voix cassée. Le message sera simplement enregistré…


  —C’est aussi bien, jeta Eric. Allez, racontez!


  Sarapinsky, d’une main tremblante, enfonça une touche rouge sur un tableau de commande. Un voyant s’alluma.


  —Maître, déclara le chimiste, nous sommes attaqués. Un homme en scaphandre s’est introduit dans la caverne. Il menace de faire sauter toutes nos installations…


  Il ne put en dire davantage. Lambert lui asséna un coup de crosse brutal sur la tête et Sarapinsky s’écroula sur le panneau, au milieu des voyants multicolores. La lumière violette de la torche éclaira la scène pendant une seconde, puis Lambert redescendit l’escalier métallique.


  Là aussi, il creusa quelques trous à l’aide de son pistolet thermique et plaça ses bâtons d’explosif. Il n’avait pas besoin de les disposer d’une façon particulière; ils étaient assez puissants pour tout faire sauter! Ils ébranleraient la croûte supérieure de roches et de sable et tout s’écroulerait. Il n’y avait pas de doutes là-dessus. Il ne subsisterait plus rien de la puissance du Maître!


  Eric fit le chemin en sens inverse et regagna l’entrepôt de fusées. Il laissa le sas ouvert derrière lui. Les gaz nocifs de l’atmosphère martienne commencèrent à s’infiltrer dans les locaux souterrains…


  Eric retrouva la vaste caverne où se dressaient les rampes de lancement. Il lui restait deux bâtons d’explosif. Il en plaça un dans la voûte, coincé entre deux saillies de rocher.


  Il sortit de cet enfer en trottinant, dans la mesure où son scaphandre le lui permettait. Il disposa son dernier bâtonnet dans le couloir naturel, presque à la sortie et il regagna la Bulle.


  Son premier geste fut de se défaire de son scaphandre et de s’éponger le front. Il but une longue gorgée de Cosmic-Tonic. Que restait-il à faire? Sortir de la faille, d’abord. Il manœuvra le levier du compensateur de gravité et la Bulle quitta le fond de l’abîme, dans un silence épais. Lentement, la sphère brillante sortit de l’ombre et bientôt, elle flotta au-dessus du gouffre, haut dans le ciel.


  Eric regarda autour de lui; les déserts étaient éclairés en lumière rasante, là-bas, vers le levant. Des ombres mal délimitées s’allongeaient sur les sables. Là-dessous, le trou béait.


  L’agent spécial mit en marche l’émetteur particulier qui télécommandait la mise à feu des crayons explosifs. A l’aide d’une petite manivelle, il chercha la modulation propre à ces bâtonnets. Sur le cadran de lecture, les chiffres défilaient. La fréquence était presque atteinte… encore un cran. Eric, résolument, donna l’impulsion nécessaire. Le cran passa.


  Pendant un court instant, rien ne bougea, comme si le monde se pétrifiait, s’arrêtait… La modulation émise bouscula l’ordre et l’équilibre moléculaire de l’explosif spécial. Et, soudain, le désert se crevassa, s’effondra, s’affaissa! La faille s’élargit, zigzagua dans le sable qui s’éboulait dans la plaie. La poussière rouge croulait. Et puis un énorme geyser de sable et de feu fusa vers le ciel, s’épanouit, explosa en une gerbe de débris apocalyptiques! Ce fut comme si le sol avait aspiré une partie du désert pour le recracher ensuite, avec une violence inouïe, vers le ciel, suprême insulte à la face de l’univers!


  Les débris retombaient avec lenteur. Des morceaux de ferraille, des poutres, des pans de béton chutaient majestueusement et croulaient dans l’énorme cratère. Les tons rouges dominaient et l’on eût dit que tout le sang de la terre avait été bu par le sable avide.


  Eric se souvint de Sarapinsky, écroulé, contre son tableau d’interphone. Combien y avait-il d’hommes sous cet enfer? Combien de morts? Combien de veuves, de femmes blessées laisserait ce désastre? Et les orphelins!


  Eric grimaça. Il n’aimait pas penser à toutes ces choses qui éclosaient dans son esprit, malgré lui. Justice sommaire, peut-être arbitraire, certainement cruelle. Il s’efforça de considérer le problème sous l’angle qui était le plus favorable à sa conscience… Ce n’était que justice. Il n’y avait là que des bandits, des empoisonneurs d’hommes! Ce n’était pas une grosse perte pour l’humanité…


  Le calme revenait avec les dernières chutes de sable. L’enfer se calmait, le désert reprit son immobilité. La faille s’était élargie; le sable avait tout recouvert…


  Lambert mit le réacteur en marche. Cap sur Ardax…


  *


  * *


  Lambert avait loué une chambre à l’Hôtel Central, dès son retour. Une bonne douche, et un peu de repos avaient effacé la tension nerveuse due à l’action. Le lendemain de son expédition de sabotage, il n’avait rien détecté. Il semblait que l’explosion et la destruction des laboratoires n’intéressaient personne. Evidemment, le Maître ne se dévoilerait pas ouvertement. Mais Eric espérait qu’il lancerait des ordres-pensées pour donner la chasse au saboteur. Ceci permettrait peut-être de localiser le point de départ de l’action punitive.


  Dans son attente, Lambert réfléchissait aux divers aspects du problème. Bien qu’une importante partie de la puissance du Maître eût été anéantie, Eric n’était pas satisfait. Il lui fallait mettre la main sur le cerveau du gang, sinon, tôt ou tard, le trafic reprendrait.


  Le policier, en classant ses observations, se souvint des quelques paroles du chimiste à propos d’interphone hertzien. Serait-ce la faille dans l’organisation? Malheureusement, tout était détruit et si, réellement, il y avait eu liaison hertzienne entre le Maître et ses labos, il n’y en aurait plus avant longtemps. Encore un fil coupé.


  Que restait-il dans le jeu de l’agent du S.I.P.R.? Peu de choses. Rester là, à attendre, ne constituait pas une solution. Trop passif. Seule, l’action donne des résultats. Mais de quel côté attaquer? Il ne restait plus qu’à creuser cette histoire de fuite à partir de la tour de contrôle. Car la fuite venait de là. C’était certain! Mais Eric n’espérait pas tirer beaucoup de ces investigations. L’indicateur de la tour ne saurait pas grand-chose, comme tous les autres.


  Mais après tout, faire ça ou tourner en rond dans cette chambre…


  


  


  Une heure plus tard, Lambert posait sa Bulle sur le parking-visiteurs du building de la police spatiale. Son sauf-conduit en main, il se fit conduire jusqu’au bureau du lieutenant Laurent, qui le reçut immédiatement et avec quelque étonnement.


  —Tiens, monsieur Brant! Je me demandais ce qu’il était advenu de vous.


  —Comme vous pouvez le constater, lieutenant, je me porte très bien, rétorqua Eric sans donner son vrai nom. Voici un document qui ôtera les derniers doutes de votre esprit.


  Il mit sous le nez de l’officier le sauf-conduit. Laurent ne douta pas un instant de l’authenticité de la signature et une lueur de respect passa dans ses yeux. Il sentait que l’homme qui était là avait du poids.


  —Que puis-je faire pour vous, monsieur Brant? demanda-t-il.


  —Voulez-vous que nous discutions un petit instant…, à moins que vous n’ayez d’autres occupations.


  —Mais non, mais non… J’ai tout mon temps, protesta le lieutenant.


  —Bien. Je voudrais vous poser quelques questions, fit Lambert.


  —Mais bien sûr.


  —Qui était de surveillance à la tour de contrôle, au moment où l’on a découvert une fusée mise en orbite?


  —Une seconde…, demanda Laurent.


  Il tira un carton d’un classeur et chercha, pendant un instant.


  —Ah! voilà, s’exclama-t-il. Cagnac et Brant… Tiens, comme vous!


  Eric se demanda pourquoi le hasard provoquait d’aussi ridicules coïncidences. Il ne cilla pas et continua:


  —Lequel des deux a signalé ma fusée?


  —C’est Cagnac, répondit Laurent sans hésitation. Il a visiophoné au commissaire général. Celui-ci s’est rendu à la tour et a pu constater lui-même…


  —Bien, bien… Et puis-je savoir où trouver ces deux messieurs?


  —Très facile, ils sont, de nouveau, en service aujourd’hui. Vous les trouverez à la tour.


  —Merveilleux! Merci, lieutenant. Au revoir.


  —A votre service, monsieur Brant.


  Eric sortit.


  


  


  Robert et Freddy étaient de veille et assuraient la surveillance de l’espace.


  La porte du laboratoire s’ouvrit et un homme entra d’un pas ferme. Il leur mit sous le nez un papier officiel: un sauf-conduit signé par le résident. Il demanda:


  —Lequel d’entre vous est Cagnac?


  —Moi, dit-il.


  —Je voudrais vous poser quelques questions.


  —A vos ordres, monsieur.


  Eric avait une idée, assez logique, en somme: l’indicateur de la tour avait probablement à sa disposition un interphone hertzien, comme le chimiste, pour pouvoir communiquer avec le Maître. Il fallait donc trouver cet interphone, provoquer d’une façon ou d’une autre une communication avec le chef de bande et tenter de localiser le point d’émission.


  Lambert demanda au contrôleur:


  —C’est vous qui avez découvert la fusée qui s’est écrasée sur Mars? Vous voyez de quoi je veux parler?


  —Ah! oui. C’est moi, oui. Pourquoi?


  Eric ignora la question.


  —A partir du moment où vous avez découvert l’engin, vous êtes resté à votre poste constamment?


  —Bien sûr, répondit Robert sans hésitation.


  —Et vous? lança Eric en se tournant vers l’autre.


  Freddy hésita.


  —Euh!… Oui, bien entendu. Enfin…, non…, je suis allé aux toilettes. Mais j’ai fait vite, Robert vous le dira.


  —C’est vrai, ce qu’il dit, assura Cagnac. Il était un peu malade, ce jour-là.


  —Je vois…, fit Lambert.


  Il réfléchit un instant, puis déclara:


  —Cagnac, voudriez-vous me faire visiter les installations? Brant assurera la surveillance; je prends ça sous mon bonnet.


  —Moi, je veux bien. Allons-y.


  Les deux hommes s’éloignèrent. Lambert continua de questionner Robert Cagnac.


  —A part les labos, qu’y a-t-il encore ici?


  —Bah!…, des bureaux. Pour le transit des denrées de l’astroport. Il y a des sièges de compagnies privées. Rien que des paperasses, quoi.


  —Donc, vous n’y avez pas accès?


  —Ben…, non. Que voulez-vous qu’on aille y faire?


  —Evidemment, fit Eric. Donc il n’y a que les labos, du point de vue de technique.


  —Oui… Enfin…, il y a aussi l’entrepôt de matériel d’entretien et de dépannage.


  —Ah! Qui y a accès?


  —Freddy et moi, bien sûr. On a la clef. Nous sommes techniciens et nous sommes parfois amenés à effectuer des dépannages. Alors nous venons chercher ce qu’il faut.


  —Allons-y, voulez-vous, déclara Lambert.


  Cagnac, s’il fut étonné par cette requête, n’en laissa rien paraître. Les deux hommes sortirent de la salle de veille et plongèrent dans le puits de descente. Peu après, ils entrèrent dans l’entrepôt. Quand il vit la quantité de matériel et le bric-à-brac qu’il y avait là, Eric ne douta pas un instant que l’interphone, s’il existait, s’y cachait.


  —Très bien, fit-il. Je reste là; envoyez-moi votre copain et prenez sa place.


  Cagnac haussa les sourcils, mais ne dit rien et disparut. Un moment après, Freddy entra dans l'entrepôt, inquiet. Il ne vit personne. Bizarre. Il s’avança avec précaution, l’œil aux aguets… Un astronef lui tomba sur le crâne; du moins, eut-il cette impression fugace, avant de sombrer dans l’inconscience…


  Eric se pencha sur sa victime et la fouilla soigneusement. Il lui ôta sa chevalière à gros chaton, lui passa un doigt prudent sur les gencives, sous la langue. Mais il n’y avait rien. Toutes les dents étaient vraies. Pas de cachette pour du poison. Eric ligota l’homme. Dernière précaution. Puis il entreprit de le réveiller.


  La très vieille technique des lutteurs japonais emplit son office de manière satisfaisante. L’homme sortit de son évanouissement. Il était encore sonné et n’eut pas de réaction immédiate. Mais, au bout de quelques secondes, il se mit à gigoter et gronda:


  —Qu’est-ce que c’est? Pourquoi m’avez-vous frappé? Détachez-moi!


  Eric ne répondit pas et lança contre le suspect un flux mental de sondage. Un mur! Noir, infranchissable! Le policier eut un sourire indéfinissable à l’adresse du prisonnier.


  —C’est donc bien toi, dit-il. Tu renseignes le Maître…


  L’homme eut un sursaut de surprise.


  —Piètre comédien en plus, glissa Eric. Comment renseignes-tu le Maître?


  —Allons, insista Lambert, ne fais pas l’idiot! Tu es pris et le Maître est presque coincé. En tout cas, il vient de perdre une manche…


  Lambert décrivit, avec beaucoup de détails, son action menée contre les installations des trafiquants. Il fut assez précis pour que Freddy ajoutât foi à son récit.


  —Comme tu vois, c’est presque cuit pour ton patron. Il ne peut plus distribuer sa drogue. Alors, réponds! Tu disposes, toi aussi, d’un interphone hertzien? C’est ça, hein?


  Freddy eut un sourire ironique.


  —Vous êtes un mauvais technicien! Le chimiste n’y connaît pas grand-chose non plus! dit-il.


  —Alors, explique! Vas-y, étale tes connaissances!


  —Je sais comment ça marche, mais n’empêche que vous ne trouverez pas le Maître!


  —Eh bien! Justement, explique! Ce ne sera pas une trahison… Et ça vaudra mieux pour toi. Si tu ne parles pas, je te brûle à petit feu!


  Lambert tira son pistolet thermique de sa ceinture. Freddy grimaça. L’aventure n’avait pas l’air de lui plaire.


  —C’est bon, murmura-t-il… De toute façon, c’est fini pour moi. Je vais vous dire ce que je sais.


  —Bravo! Allons, j’écoute…


  Freddy avala sa salive, péniblement. Il n’était pas encore bien décidé. Mais il lui suffit de jeter un coup d’œil sur le pistolet et il parla:


  —Ce que je vais vous expliquer, c’est moi-même qui l’ai deviné. Je suis ingénieur supérieur en électronique. J’ai compris pas mal de choses dans cette organisation. D’abord, dites-vous bien qu’il n’y a pas de liaison hertzienne pure. Le chimiste ne vous a pas menti, mais il ne pouvait pas savoir. Il est chimiste et pas autre chose. Vous-même serez étonné et peut-être ne me croirez-vous pas, car c’est une réalisation qui dépasse le cadre des télécommunications habituelles. C’est la télépathie qui est à la base de tout!


  Lambert ne broncha pas; il attendait la suite car il sentait que le contrôleur était sincère et qu’il allait expliquer une bonne partie de l’énigme.


  —Vous savez ce qu’est la télépathie? Bon, alors vous allez comprendre. Les télépathes peuvent émettre des rayonnements «ondes-pensées» qui sont interceptés et compris par des cerveaux suffisamment réceptifs. Ils peuvent aussi «lire» dans certains cerveaux particulièrement émetteurs. Mais l'émission des «ondes-pensées» est de faible puissance et la portée en est très réduite. Le Maître est un télépathe et, à mon sens, il n’échappe pas à cette loi. Mais il a eu une idée géniale qui a donné une portée quasi illimitée à ses émissions. Il suffisait d’y penser et d’oser le faire. Je crois pouvoir certifier l’exactitude de ce que j’avance: le Maître module une porteuse hertzienne à grande puissance à l’aide de ses «ondes-pensées». Si l'onde-pensée n’a pas de grande expansion, par contre la porteuse hertzienne à grande puissance rayonne jusqu’à des millions de kilomètres. Il suffit donc de moduler cette onde. Vous suivez?


  Eric commençait à comprendre, en effet.


  —Je vois le procédé. Continuez, dit-il.


  —Est-ce que vous ne pourriez pas me détacher, s’il vous plaît?


  —D’accord, mais ne faites pas l’idiot! Je tire bien et vite.


  Eric détacha le prisonnier qui se dégourdit un peu avant de reprendre ses explications.


  —Donc, le Maître module, en position d’impulsions, un train d’ondes à haute fréquence synchronisé sur une fréquence de répétition déterminée et invariable. Ce système permet de correspondre avec plusieurs individus dans le même temps, ce qui est un remarquable tour de force mental! Chaque répétition du train d’onde contient une ou plusieurs informations. Vous comprenez?


  —Continuez, continuez. C’est très intéressant.


  —Pour obtenir –en plus de la multiplicité des voies sur une fréquence porteuse– un plus grand nombre de canaux, il suffit d’employer plusieurs porteuses. La bande passante qu’exige la réception est relativement étroite, je pense, car l’onde-pensée est une vibration particulière et ses dérives de fréquence sont faibles. On peut donc décaler chaque porteuse d’une petite quantité par rapport à la précédente, ce qui réduit l’encombrement de l’éther et facilite la réalisation des installations. Vous voyez que pour vingt porteuses et quatre canaux par fréquence, par exemple, on obtient quatre-vingts communications!


  Freddy se tut, mais Eric le pressait:


  —Vous communiquez comment, vous?


  —De deux façons: par interphone ou par télépathie directe.


  Expliquez-vous!


  —L’interphone est là…


  Brant montra du doigt le coin où se cachait l’engin.


  —C’est un petit émetteur à fréquence fixe modulée par l’onde-pensée que j’émets. Je ne suis pas télépathe, aussi faut-il que je parle devant un micro. A mon avis, ce micro transmet les modulations de la parole à un cerveau électronique très particulier qui les transforme en modulations-pensées afin de les émettre. Le récepteur détecte, démodule et transmet directement au cerveau du Maître. Inversement, le Maître pense l'ordre qui module la porteuse accordée sur mon récepteur et le cerveau qui est ici fait le travail inverse: il transforme la pensée du Maître en paroles et je comprends les ordres donnés. Ce genre de communication ne sert que lorsque j’ai quelque chose à dire au Maître. Si le chef a un ordre à me donner, il emploie la télépathie directe.


  Eric sentait qu’il tenait une bonne partie des explications.


  —Continuez, pressa-t-il.


  —Le Maître émet sur un canal différent et, cette fois, c’est mon récepteur incorporé qui démodule et transmet directement à mon cerveau.


  —Qu’appelez-vous récepteur incorporé?


  —Ah! C’est ce que je pense qu’il y a dans mon crâne. Il ne peut pas en être autrement. Il doit y avoir, quelque part dans ma boîte crânienne, un minuscule récepteur accordé sur une certaine fréquence et muni d’un égaliseur de niveau.


  —Oh! là. Minute! Expliquez-moi ça en détail! s’exclama Eric.


  —Eh bien! c’est une histoire…, la mienne. Quand j’ai accepté d’être embauché dans cette combine, on m’a fait subir un traitement dont j’ignore tout, mais que, petit à petit, j’ai expliqué par déductions… Ce qui est certain, c’est que j’ai été endormi chez moi. J’ai roupillé un bon moment, c’est certain aussi. Je me suis réveillé au même endroit. Au début, je n’ai pas compris, ni même cherché à comprendre. Mais, par la suite, j’ai raisonné, réfléchi et je crois avoir trouvé une explication: celle que je vous ai dite. Ils m’ont collé un récepteur-miniature dans le crâne. Je ne suis pas télépathe, je ne l’ai jamais été, il fallait bien que je le devienne… Je n’étais pas assez réceptif, on m’a doté d’un récepteur amplificateur. Et vous voyez l’astuce? C’est une communication unilatérale: du Maître à moi seulement. Sinon, je serais un télépathe complet ou presque. Le système est très bien monté. Jusqu’à maintenant, je n’ai pas eu à m’en plaindre, j’ai eu beaucoup d’argent et j’étais tranquille. Dommage que vous ayez tout gâché!


  Il avait dit cela avec une parfaite impudence et Lambert faillit se fâcher. Mais il se contint.


  —Qu’est-ce que vous appelez égaliseur de niveau? demanda-t-il.


  —Oh! ça, c’est un détail! C’est ce qui permet d’obtenir une réception à niveau constant, qu’on soit à deux pas de l'émetteur ou à un million de kilomètres. Vous pensez bien que si l'on n’avait pas un truc comme ça on aurait vite fait de devenir fou au cas où l'on serait très proche du Maître. C’est logique et c’est pour ça que je pense qu’il y a cet égaliseur. Et puis, vous voyez qu’on ne peut vraiment pas savoir qui est le chef. Sans cet égaliseur, on pourrait arriver à déterminer la position de l’émetteur, rien qu’en comparant les niveaux de réception. Plus on approcherait de l’émetteur et plus on recevrait puissamment. On finirait bien par mettre le nez dessus. Tandis que comme ça…


  Evidemment, le cloisonnement! Eric posa encore une question:


  —Voyons, normalement on peut détecter le foyer de propagation d’une émission hertzienne?


  —Oui, mais pas celle-là!


  —Et pourquoi donc?


  —Pour une des deux raisons que je vais vous donner. Soit qu’il s’agisse d’une modulation très particulière. Ce ne sont pas des courants téléphoniques ou microphoniques qui se baladent dans l’éther, véhiculés par la porteuse. Ce sont des courants physiologiques…, je ne sais pas comment vous dire. Un bioélectronicien vous expliquerait cela beaucoup mieux. Vous comprenez, ce sont des ondes engendrées par des variations de potentiel au niveau des neurones de l’écorce cérébrale, si l'on peut dire. C’est donc très particulier comme modulation… Ou, alors, il se peut que le Maître utilise le système déjà très ancien de modulation sans porteuse… Ce qui est une façon de parler, car la porteuse existe, mais l'on n’émet que les bandes latérales de la modulation…


  Eric se gratta le crâne, perplexe.


  —Ouais! ouais!… Je vois. Encore cette barrière.


  Il réfléchit un instant, puis déclara:


  —Mon vieux, il faut que vous m’expliquiez encore quelques détails. Et d’abord, je vais vous dire une chose, c’est que je suis télépathe. Un vrai!


  Freddy haussa les sourcils, étonné.


  —Parfaitement, appuya Lambert.


  Il lui parla de la fusée qu’il avait réussi à ramener jusque dans l’orbite de Mars.


  —Ah! c’est donc cela! s’exclama Freddy. Je me demandais pourquoi elle était revenue.


  —Vous me croyez?… Bon, alors, première question: pourquoi est-ce que j’ai pu commander la fusée, alors que je n’ai pas perçu les ordres de téléguidage venant du Maître?


  —Très simple… Vous étiez dans la fusée. Donc, de là, vous pouviez commander les organes qui étaient aussi à l’intérieur. Par contre, la fusée formait une cage de Faraday contre toutes les émissions extérieures et vous ne perceviez rien. N’oubliez pas que la fusée a des antennes extérieures.


  Eric comprenait.


  —Bon. Est-ce que, si je mettais un casque métallique, je ne percevrais plus rien?


  —C’est difficile de répondre. Votre corps constitue, lui, une antenne. Il est certain que la réception serait très affaiblie, mais peut-être pas totalement nulle.


  —Bien, bien… Une autre question: comment se fait-il que j’intercepte des messages télépathiques modulés alors que je ne dispose pas de récepteur incorporé et réglé sur la fréquence porteuse?


  —Les harmoniques…, certainement. Il est possible que vos ondes biologiques pures soient des harmoniques de certaines porteuses. La démodulation du signal se fait alors automatiquement et vous recevez le message. Mais, si je ne me trompe pas, vous ne recevez que des messages adressés à des équipes bien déterminées. Je ne pense pas que vous puissiez recevoir tous les messages.


  —C’est possible, admit Eric.


  Il réfléchit un instant, puis déclara:


  —Nous allons passer aux choses sérieuses. Vous avez bien éclairé ma lanterne, maintenant, à moi de jouer. Vous allez entrer en contact avec le Maître et lui dire ce qui se passe ici. Et pas d’histoire! Je vous tire comme un lapin si vous faites l’imbécile, vu?


  Freddy n’avait pas tellement le choix et, d’autre part, n’éprouvait pas le sentiment de trahir réellement. Il hocha la tête affirmativement en s’approchant du micro dissimulé dans le bric-à-brac de l’entrepôt.


  —Que dois-je dire exactement, demanda Freddy.


  Ce message n’avait d’autre but que d’inciter le chef de bande à se découvrir.


  —Vous allez lui dire que le saboteur qui a détruit ses usines et ses laboratoires va aussi détruire l’interphone ici présent. Ceci pour l’isoler davantage. Dites-lui aussi que j’arriverai bientôt jusqu’à lui.


  Brant, estomaqué, regarda l’agent spécial. Mais Eric avait tout à fait l’air de vouloir aller jusqu’au bout et il ponctuait ses paroles de mouvements inquiétants de son pistolet.


  —Allez, exécution! ordonna Eric.


  Le contrôleur se coula entre les étagères et enfonça l’invisible contact. La voix du Maître sortit du haut-parleur.


  —Le Maître écoute.


  —Maître, c’est pour vous transmettre un message.


  —Quel message? De qui?


  —C’est…, l’homme qui était dans la fusée… Celle qui s’est abattue l’autre jour…


  —Un passager! Bon Dieu! N’a-t-il pas été détruit avec la fusée? gronda la voix. Comment a-t-il pu faire pour se trouver là-dedans? Expliquez-vous, Brant!


  —Je ne sais pas, Maître; je vous dis le message.


  Et, sans attendre, Freddy répéta ce que Lambert lui avait dit de déclarer.


  —Imbécile! tonna la voix. Triple idiot! Me déranger pour me faire entendre de pareilles âneries! Vous me trahissez, de plus! Vous êtes un homme mort, Brant!


  Il y eut un déclic sec. Coupé. Freddy était blême. Lambert souriait.


  —Il avait l’air furieux, hein? glissa Eric. Eh! eh! vous êtes un cadavre qui s’ignore mon cher!


  Il leva son pistolet, lentement. Brant ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit; d’un œil hagard, il suivait la lente ascension du trou noir d’où allait jaillir la mort brûlante. Eric ricana.


  —Pas vous, dit-il, l’interphone, voyons!


  Le jet de feu fulgura et l’installation se volatilisa dans une fumée âcre. Freddy laissa fuser entre ses lèvres un soupir énorme.


  —Quant à vous, je vais vous mettre à l’abri, jeta Eric sèchement. Allez, en route.


  CHAPITRE VII


  Lambert et son prisonnier arrivèrent au bureau du lieutenant Laurent au même moment que le commissaire général. Celui-ci ne cacha pas sa surprise en voyant apparaître le pseudo-Brant poussant devant lui un vrai Brant.


  —Qu’est-ce que?…


  —Ne vous énervez pas, commissaire, coupa Eric, aimable. Je vais vous expliquer. Mais, en attendant, soyez assez gentil pour mettre ce monsieur à l’ombre.


  —Mais…


  —Je vous en prie, commissaire, insista Eric, avec patience.


  Le commissaire général haussa les épaules et fit signe à deux gardes:


  —Mettez-moi cet homme au frais et en vitesse.


  Freddy sortit, encadré par les deux gardes impassibles. Le commissaire se tourna vers Eric.


  —Alors? aboya-t-il.


  —Voilà, voilà… Lisez ceci, s’il vous plaît.


  Lambert tendit son sauf-conduit. Le commissaire s’en empara et le lut rapidement. Méfiant, il le soumit aux tests spéciaux qui confirmèrent son authenticité. Du coup, il fut tout miel.


  —C’est parfait, monsieur Brant. Que puis-je faire pour vous être agréable?


  —J’aimerais que vous fassiez subir à l’homme que je vous ai amené une radiographie très complète de la tête. Vous avez bien un bloc de radiologie? Oui… Bon. Alors la radio. Il se peut que vous ayez des surprises.


  —Des surprises? Ça ne manque pas, depuis quelque temps, avec vous! Qui êtes-vous donc?… Bon, je commence à comprendre et je n’insiste pas.


  Il sonna et un garde apparut.


  —Allez au bloc Est et faites passer un examen-radio de la tête à l’individu qui vient d’être incarcéré.


  L’homme sortit. Eric toussota, puis s’élança à l’attaque. Il suivait une idée.


  —Euh! Commissaire…, avez-vous, ici, un central-radio en liaison directe avec la Terre?


  —Evidemment, pourquoi donc cette question?


  —Je voudrais transmettre un message. C’est urgent…


  —D’accord.


  —Bien. Je vais rédiger mon texte. Vous permettez?


  Sans attendre la réponse, Eric s’installa derrière le bureau du commissaire et s’attaqua immédiatement au codage du texte. Cela lui prit une bonne demi-heure. En clair, le message disait ceci:


  «Agent B. 30 à colonel major Hartley. Rapport d’activités: ai obtenu résultats intéressants. Stop. Destruction laboratoire de fabrication N.B. Stop. Destruction usine de fabrication fusées secrètes destinées trafic N.B. Stop. Destruction petit astrodrome privé servant départ fusées. Stop. Entrevois issue pour bientôt. Stop. Demande renseignements. Stop.


  Envoyez urgence liste complète spécialistes éminents en bioélectronique vivant en Ardax. Stop.


  Prochain rapport détaillé date ultérieure. Stop. Terminé.»


  


  Lambert relut avec attention et remit le papier chiffré au commissaire qui, vivement intéressé par la tournure des événements, essaya de lire le message. Il ne sourcilla pas, mais Eric sourit intérieurement car il devinait la déception du fonctionnaire.


  —Faites transmettre ce message en urgence, s’il vous plaît.


  Le commissaire sonna derechef et tendit le papier au garde qui se présenta, pendant que Lambert précisait:


  —A transmettre en priorité, l’indicatif est noté. Attendez la réponse.


  Le lieutenant Laurent entra à cet instant et s’exclama:


  —Monsieur Brant!


  —Bonjour, lieutenant.


  —Quoi de neuf? demanda l’officier.


  —Rien pour le moment. J’attends une réponse qui peut être décisive. Le message vient d’être expédié… Dites-moi, commissaire, comment se fait-il que la sonde Epsi ne serve jamais?


  Surpris par cette question sans rapport apparent avec la situation, le commissaire haussa un sourcil et se gratta furieusement l’oreille.


  —Eh bien!… Euh!… Voyez-vous, monsieur Brant, cette sonde Epsi est certainement une belle invention, mais son emploi ne trouve pas souvent de justification. Il n’y a qu’un astrodrome pour toute la planète. Le trafic spécial et aérien est donc concentré dans la zone d’Ardax. Au début, il y a cinq ou six ans, la sonde était toujours en fonction. Mais il se passait si peu de choses sur ce caillou rouge, qu’elle ne servait pratiquement à rien et consommait une énergie folle. Aussi avons-nous décidé de ne l’utiliser qu’en cas de besoin réel. Et, depuis, c’est vous qui avez occasionné sa remise en fonction pour la première fois. Encore heureux qu’elle ait été toujours entretenue et vérifiée sinon nous aurions passé des jours et des jours avant de vous retrouver et dans l’état où vous étiez…


  —Evidemment, murmura Eric. C’est bien ce que je pensais… Qui pouvait se douter…


  Il demeura pensif pendant un moment. Pourrait-il continuer la lutte tout seul? S’il lui fallait, pour une raison ou pour une autre, des renforts de police, il valait mieux mettre le commissaire et le lieutenant dans le coup. D’autant plus qu’il était maintenant persuadé que ces derniers n’avaient rien à voir avec le trafic de drogue. Alors, il brûla ses vaisseaux:


  —Etes-vous au courant d’un certain trafic de neige bleue? demanda-t-il.


  —Oui, bien sûr…


  —N’avez-vous jamais été chargés d’une enquête quelconque sur cette affaire?


  —Non…, ce genre d’affaire ne me concerne pas, en principe. Ce serait plutôt le travail du S.I.P.R.


  —Très juste, lança Eric. Et c’est pourquoi je suis ici.


  C’était dit. Mais le commissaire pas plus que le lieutenant ne montra d’étonnement. Ils s’attendaient visiblement à quelque chose de ce genre. Laurent eut un large sourire.


  —Je me doutais bien qu’il y eût anguille sous roche, s’exclama-t-il.


  —Voyez-vous, reprit Lambert, jusqu’ici j’ai fait cavalier seul. J’ai eu des ennuis…, très graves. J’ai failli y laisser ma peau. Mais j’ai de la chance… On dit de moi, dans le service, que je suis un veinard. Dernièrement, j’ai eu le bonheur de porter un coup, sinon décisif, du moins très dur à l’organisation. Actuellement, le gang se trouve dans l’impossibilité de livrer sa marchandise; il ne peut même plus la fabriquer. Mais je trouve ce résultat médiocre car le chef court toujours… Et si je ne le mets pas hors de nuire, cela recommencera tôt ou tard, je ne vous apprends rien. C’est pourquoi je veux coffrer ce chef de bande. Or, dans cette phase de mon enquête, il est très possible que j’aie besoin de vous, de la force que vous avez sous vos ordres… J’attends la réponse du message qui vient de partir. Elle m’apportera peut-être une piste sérieuse. Puis-je compter sur votre aide?


  —Mais évidemment, s’écria le commissaire. Nous sommes à votre entière disposition, monsieur Brant.


  Eric ne jugea pas utile de donner son nom réel. Cela n’avait aucune importance.


  —Très bien, dit-il. Il ne me reste plus qu’à attendre la réponse.


  On frappa à la porte.


  —Entrez, cria le lieutenant Laurent.


  Un garde apparut.


  —Commissaire, on vous demande au bloc Est…C’est au sujet de la radiographie.


  —Ah! fit Eric. Allons-y. Je suis curieux de voir ça.


  Il se leva et suivit le commissaire et le lieutenant. Les trois hommes se précipitèrent au bloc Est où un radiologue les attendait, les épreuves à la main, l’air perplexe.


  —Ah! commissaire, vous voilà. Venez par ici…, invita-t-il.


  L’homme de l’art les fit entrer dans une salle de projection où les trois policiers s’installèrent pendant que le radiologue passait derrière son projecteur.


  —C’est incroyable, dit-il. Je n’ai jamais vu cela. Tenez, voyez plutôt.


  Il engagea les photos dans son appareil et éteignit les lumières. L’écran s’illumina, découpant un vaste rectangle blanc dans la pénombre. Le toubib poussa le premier cliché dans son alvéole et l’image apparut, nette, précise. On voyait un crâne de profil. Les os de la boîte crânienne faisaient une tache sombre, découpée avec précision. Mais, au-dessus de l’oreille gauche, on voyait une tache carrée, de la dimension d’un timbre-poste, noire. Un objet métallique! Le radiologue commenta:


  —Cette tache noire est l’image d’un cube métallique de la taille d’un gros dé à jouer situé au niveau du pariétal gauche. Mais, regardez bien, voici un agrandissement.


  La vue changea. On voyait maintenant le cube noir occuper une grande partie de l’écran. Du cube, des filaments noirs et ténus s’échappaient en se ramifiant dans toutes les directions. C’était hallucinant, cette araignée de métal incrustée dans ce cerveau. Le radiologue disait:


  —C’est une sorte de greffe monstrueuse. Je ne comprends pas à quoi cela peut bien servir. Au début, j’ai cru que c’était une trépanation, mais, en prenant la radio de derrière, j’ai vu que c’était un petit tube métallique. J’ai cru bon d’examiner le sujet après cette découverte. C’est extraordinaire, mais pas irréalisable, loin de là. L’opération était délicate. Mais elle a été pratiquée à l’aide d’un bistouri-laser. La technique est magnifique. Les filaments qui partent du bloc se terminent par des micro-électrodes –tenez, voyez– qui plongent dans diverses parties du cerveau.


  Eric se leva en disant pour lui-même:


  —Très bien. Les suppositions du prisonnier sont confirmées. Il avait vu juste. Je sais ce que c’est. Venez, commissaire; allons voir si j’ai mon câble.


  Dans le couloir, Eric ajouta en manière d’excuse:


  —C’est tellement incroyable, cette histoire, que je préfère réserver mes explications pour plus tard. Je veux d’abord coincer le chef avant d’étaler ça au grand jour. Sinon, on me prendrait pour un cinglé!


  Le commissaire et Laurent auraient aimé avoir des éclaircissements, mais ils ne bronchèrent pas. Ils savaient la situation grave et devinaient que ce que leur cachait Eric la rendait plus grave encore.


  Quand ils arrivèrent au bureau, la réponse attendue n’était toujours pas arrivée. Laurent, pour tuer le temps, sortit des cigarettes et fit apporter des rafraîchissements par un planton. Les trois hommes fumaient en silence, plongés dans des réflexions peu réjouissantes…


  Eric, contrairement à ses habitudes, venait de griller quatre cigarettes quand enfin le câble arriva. Un garde frappa, entra et remit au commissaire un feuillet vert. Le fonctionnaire vit une série de chiffres et de lettres. Déçu, encore une fois, il tendit le feuillet à Lambert qui s’empressa de le décoder. Ce fut assez rapide. Eric lut pour lui-même:


  


  «Colonel major Hartley à agent B.30.»


  


  «Bon boulot. Stop. Continuez. Stop. Veux vous revoir entier. Stop. Voici les noms.»


  


  Suivaient quelques noms que Lambert lut avec avidité. Il tapota le feuillet du bout des doigts et lança au commissaire:


  —Mon cher, voilà du boulot pour vous. Votre offre tient toujours?


  —Evidemment. Que faut-il faire?


  —Trouver les fiches de ces messieurs. Renseignements les plus complets possibles. Est-ce faisable?


  —Certainement. Tous les habitants d’Ardax sont fichés et leurs dossiers sont très complets: profession, situation de famille, qualités, vices notoires, ressources, fréquentations, etc., etc. Ça vous ira?


  —Comme un gant, rétorqua Eric. Allons-y!


  Le fichier était beaucoup moins important que celui du S.I.P.R. à Paris. Mais il était aussi bien organisé et Lambert se mit au travail immédiatement.


  —Voyons le dossier de Cluzel Henri…, dit-il.


  Le lieutenant Laurent chercha le dossier demandé et le trouva rapidement.


  —Donnez, s’il vous plaît, demanda Eric.


  Il prit la chemise cartonnée et la compulsa, étudiant soigneusement les renseignements qu’elle contenait. Il avait une idée très précise et s’aperçut rapidement que ce particulier ne répondait en rien à ce qu’il cherchait.


  —Non, ça ne va pas pour celui-là. Passez-moi le dossier Blanchard Pierre, s’il vous plaît.


  Laurent préleva le dossier demandé et le passa à Lambert qui l’éplucha consciencieusement. Mais il ne trouva rien de ce qu’il cherchait. Il referma la chemise et la rendit.


  —Voyons pour Zugorsky Ivan, dit-il.


  Le lieutenant dénicha le dossier qu’Eric feuilleta avec soins. Il secouait la tête négativement en marmonnant:


  —Non! Ça ne va pas! Ça ne va pas du tout. Celui-là non plus, ne fait pas l’affaire. Est-ce que je fais fausse route? Pourtant, ce que m’a révélé Freddy Brant, le contrôleur d’astronavigation m’a l’air tout à fait plausible…, d’autant plus que la radio de son crâne prouve que, au moins sur ce point, il ne s’est pas trompé. Un spécialiste en bioélectronique… Non! C’est incroyable! Ça ne peut pas être! En être arrivé là, ne pas pouvoir avancer davantage!


  Les deux autres le regardaient, vaguement gênés de le voir dans une situation aussi embarrassante. Ils ne savaient pas ce qu’avait bien pu révéler Freddy Brant. Le lieutenant hasarda:


  —Ça ne va pas, monsieur Brant? Il n’y a que ces trois-là?


  Eric lui lança un regard noir.


  —Non! Ça ne colle pas, gronda-t-il sourdement. Plus j’avance dans cette enquête et moins je comprends. Il n’y a pratiquement pas de liens logiques entre les pièces du puzzle que j’essaie en vain de construire. Ce message ne me sert à rien… Je ne sais plus. C’est ridicule, insensé! Je crois que je vais finir par devenir réellement cinglé!


  Et, en effet, Eric ne comprenait pas. Il était parti de Paule, sur un coup de hasard, et elle l’avait conduit à Carloti. Mais là, plus rien! Il n’y avait personne derrière le trafiquant! Par chance, Eric avait pu reprendre le fil deux autres fois: avec le chimiste et avec le contrôleur. Mais, là encore, mis à part son sabotage, il n’avait pas pu aller bien loin! Le cloisonnement était efficace. Mais ce qui paraissait le plus inexplicable était l’ampleur des moyens mis en œuvre par rapport au but poursuivi. Lambert trouvait pour le moins étrange qu’on puisse mettre en place une telle organisation dans le seul but d’écouler une drogue à un prix qui lui paraissait encore plus dérisoire, maintenant qu’il avait jugé l’importance démesurée du réseau de fabrication et de distribution.


  Eric murmura pour lui-même:


  —C’est à devenir fou!


  Le commissaire et le lieutenant entendirent cette réflexion et, immédiatement après, furent les témoins d’une scène bizarre et, sur le moment, ils se demandèrent si le pseudo-Brant ne devenait pas vraiment fou, ainsi qu’il venait de le déclarer lui-même.


  Ils virent l’agent du S.I.P.R. grimacer soudain, le visage ravagé par un rictus abominable. Haletant comme un grand fauve blessé, il porta ses poings à ses tempes et les appuya si violemment que les articulations blêmirent. En même temps, des larmes jaillirent de ses yeux désorbités et il poussa un rugissement de bête touchée à mort. Stupéfaits, les deux policiers virent Eric se courber en deux et jeter autour de lui des regards traqués. Et, soudain, l’homme se jeta sur une corbeille de rangement en treillis métallique, la saisit, renversa sauvagement son contenu par terre et se l’enfonça sur la tête!


  Affublé de ce couvre-chef grotesque, il sembla reprendre conscience de lui-même et sourit pauvrement aux deux policiers qui n’avaient pas fait un geste, tant l’action leur avait paru absurde!


  —Ça va mieux, maintenant, soupira Eric. Ne me regardez pas ainsi, je ne suis pas fou du tout. Mais il se passe des choses effroyables, impensables! On attaque la planète! Que dis-je? La Confédération entière! Oui, c’est cela! On attaque la Confédération!


  —Mais, monsieur Brant…


  —Je sais, commissaire, j’ai l’air ridicule d’un fou échappé d’un hôpital psychiatrique! Mais… Aïe!… Rassurez-vous, je suis très bien. J’ai seulement…, des maux de tête…, et le treillis métallique me soulage!


  Il ne dit pas qu’il s’était mis sur la tête une cage de Faraday de fortune, destinée à atténuer la violence de ses perceptions mentales. Car il enregistrait un message qui lui eût semblé baroque s’il n’avait déjà eu affaire à la puissance du Maître! Et ce message, douloureux malgré le casque, menaçait l’équilibre déjà précaire de la Confédération! C’était de l’intoxication, la plus basse, la plus vile qui fût! L’intoxication directe de l’esprit par l’esprit!


  «… Nous qui sommes les initiés, disait le message, nous qui sommes les plus nombreux, les plus forts, unissons-nous. (Nous sommes les initiés les plus puissants, les plus forts. Unissons-nous.) L’humanité court à sa perte et va nous y entraîner… Unissons nos efforts pour la sauver malgré elle. Car nous sommes les initiés. Il faut diriger les pas de l’humanité comme on dirige ceux d’un enfant. Unissons-nous car elle nous résistera. Soyons les plus forts et prenons en main les destinées du monde pour les remettre à celui qui nous guide. Le Maître, la bonté, l’intelligence, celui qui, déjà, prend nos esprits sous sa haute tutelle et qui nous anime afin que nous fassions renaître la civilisation. Le Maître est bienveillant. Il est la bienveillance qui nous dirige avec douceur. Il est la bonté et nos esprits lui appartiennent…»


  La litanie continuait à se répandre, insidieuse, pénétrante, convaincante… Malgré lui, Eric se laissait bercer. Il sentait cette perfide attaque arriver de tous côtés, monter à l’assaut de sa volonté comme des vagues déferlant sur un roc. Il résista. Il lutta contre ce flux mental qui voulait le submerger. Il savait qu’il ne pouvait pas penser une seule phrase-pensée de ce délire ambitieux. Mais ces pensées semblaient venir de lui-même, en surimpression sur la volonté tenace qu’il leur opposait. Impression étrange et diabolique d’une volonté qui tentait de s’imposer, de s’incruster, de balayer la volonté propre de l’individu, de la refouler. S’il n’avait pas été déjà averti de ces émissions télépathiques, Eric eût sans doute cédé sans méfiance. Mais en lui se dressait instinctivement la barrière que son subconscient opposait à cette douloureuse intrusion. Eric se secoua…


  «… Nous sommes des êtres à part, des esprits supérieurs et il nous faut vaincre l’ignorance et l’inertie de l’homme…»


  Eric sortit du fichier et courut dans le couloir, vers l’ascenseur.


  «… Vaincre l’ignorance et l’inertie de l’homme qui court à sa perte et entraîne avec lui la civilisation entière…»


  L’agent spécial bondit dans le puits anti-gravitation et s’éleva. Dans le cylindre, les phrases doucereuses ne furent plus qu’un murmure et Lambert récupéra un peu, repoussant plus facilement l’assaut de cette volonté satanique. «La cage de Faraday, pensa Eric, le contrôleur avait raison; mon casque me protège assez bien.»


  Il arriva sur les parkings des terrasses et, aussitôt, le murmure redevint une voix intérieure forte, impérieuse.


  «… Nous allons prendre les rênes pour conduire l’homme. Unissons-nous pour initier ceux qui se réfugient encore derrière leur ignorance. Nous bâtirons un empire de bonheur total sur les ruines de la communauté défaillante. Unissons-nous. Il faut guider la société comme le Maître nous guide en ce moment. Le Maître, l’initié des initiés…»


  Ce lancinant discours, directement imprimé dans son cerveau, rendait Eric fou de rage et il sentait que cela l’aidait à s’opposer à l’innommable intrusion et il nourrissait sa colère pour résister mieux.


  Il grimpa dans sa Bulle et mit le contact.


  *


  * *


  La Confédération commençait à s’agiter. Ce fut, d’abord, un vaste remous des foules, une grande hésitation de l’univers. Toutes les grandes cités de la Terre, agglomérations énormes, porte-drapeau des peuples du monde, remuèrent soudain, comme mues par un silencieux mot d’ordre.


  Avec un étonnant synchronisme, une inexplicable révolte souleva la planète entière. Ce fut très rapide. Il y eut un large mouvement d’opinion publique et, aussitôt après, les actes suivirent. Le gouvernement de la Terre vit la situation évoluer avec une foudroyante rapidité.


  Le mouvement subversif semblait être commandé par une volonté supérieure, une entité machiavélique qui suivait un plan rigoureusement établi. Aucune émission de radio ou de télévision n’était à la base de cette révolte et pourtant, en dix points, cent points du globe, la même agitation régnait et les mouvements des foules étaient exactement les mêmes, au même moment, dans tous les pays de la Terre.


  Moins de deux heures après les premiers symptômes, une paralysie presque totale avait bloqué les mécanismes délicats de la civilisation. Une sorte de grève gigantesque, une inertie à l’échelle de l’univers, s’incrustait comme un cancer au sein des organes fragiles de l’édifice social. A tous les échelons de la formidable société terrienne, cette lèpre s’installait qui enrayait une contre-attaque lente, maladroite, privée des trois quarts de ses moyens. Une contre-attaque qui avortait avant même d’avoir commencé d’exister.


  La commission des Six, réunie en hâte, vota l’état d’urgence. Des directives furent lancées afin que le calme fût rétabli au plus tôt, et, dans le mesure du possible, sans heurts. Ces ordres descendirent l’échelle de la hiérarchie jusqu’au moment où ils se perdirent dans l’immobilisme. Les forces de police étaient, elles aussi, victimes de cette gangrène et les quelques poignées de gardes et de policiers qui restaient fidèles se trouvaient impuissantes devant ces masses énormes qui engorgeaient tout. Les forces armées, amputées de la plus grande partie de leurs effectifs, ne pouvaient en aucune façon aider au rétablissement de l'ordre.


  


  


  En Ardax, le même phénomène avait pris naissance exactement au même moment. Là aussi, l’infernale paralysie bloquait la vie de la cité martienne. Alors que, deux heures auparavant tout semblait normal, tout allait pour le mieux, voilà qu’un désordre immense ravageait l’harmonie de la grande ville sous cloche.


  Le résident Clayton, après avoir réuni sa sous-commission, décréta, lui aussi, l’état d’urgence. Aussitôt après, il entra en communication radiophonique avec le président Courdavault pour rendre compte de la situation. Il lui fut répondu qu’elle était aussi catastrophique sur Terre. La sous-commission ne siégea pas plus longtemps, chacun regagnant son poste afin de tenter d’enrayer le mal. Mais les résultats escomptés ne furent pas atteints. Le colonel Bahlinger eut un choc terrible quand il apprit que quatre-vingts pour cent de ses effectifs avaient déposé les armes. Avec quoi allait-il lutter, alors? Il désespéra. Sans force de police, que pouvait-il entreprendre? D’autant plus que là, comme sur Terre, ceux qui restaient fidèles refusaient obstinément de faire quoi que ce soit contre leurs camarades ou leurs chefs dissidents. Et ceci rendait vains tous les efforts faits par le gouvernement pour rétablir l'ordre et le calme.


  La Confédération semblait courir droit au chaos universel…


  *

  * *


  Lambert, abruti, tenait toujours tête à la volonté du Maître. Il enleva sa Bulle avec brutalité, trop occupé par la tempête qui rugissait sous son crâne pour faire attention à la manière de piloter. Il laissait la conduite du véhicule aux seuls soins de ses réflexes devenus, à la longue, conditionnés dans ce but.


  Il prit l’air et s’éleva au maximum, jusque sous la voûte transparente de superplastique. Et il resta là, suspendu par l’invisible fil de la non-gravité, pendant un long moment. Car il venait de noter des détails, autour de lui, qui confirmaient la gravité de la situation.


  Ce qui le frappa d’abord, fut le manque d’agitation. Il ne restait plus rien du fourmillement fébrile de véhicules qui animait habituellement l’atmosphère sous cloche d’Ardax. Et cela blessait la vue trop accoutumée au mouvement. Eric remarqua aussi que les feux de circulation ne s’allumaient presque plus et que les rares bouées lumineuses encore en fonctionnement émettaient des signaux complètement déréglés. Ce n’était plus ce ballet de lumières impeccablement réglé, c’était une éclosion sporadique de fleurs multicolores qui ne signifiait plus rien, comme si l’âme d’un compositeur de génies avait brusquement quitté le chef-d’œuvre de lumière.


  Au sol, par contre, l’agitation régnait. Mais l’on sentait quelle n’était pas normale, loin de là. Les trottoirs roulants ne couraient plus dans les larges avenues et, sur les larges bandes immobiles, des grappes humaines s’agglutinaient, enflant de minute en minute. Ces masses ne montraient aucune fébrilité, aucune hostilité. Elles étaient là, simplement, et cela suffisait pour étouffer la vie de la cité.


  Eric comprit que la voix spirituelle du Maître était «entendue». Mais il se demanda par quel miracle il y avait autant de télépathes en Ardax. Peut-être avaient-ils tous dans le crâne cette pieuvre au service du Maître? Cette petite bête métallique d’une diabolique efficacité?


  Et toujours, sous le front brûlant de l’agent spécial, la litanie s’infiltrait, persuasive:


  «Nous sommes les plus forts, les initiés et le Maître nous guide. Unissons-nous, unissons nos forces, nos intelligences, et prenons en main les destinées du monde. Bloquons les rouages hypocrites et inutiles de la société décadente. Nous, les initiés, arrêtons la chute vers le grand chaos. Car nous sommes les plus forts, nous sommes l’esprit qui dominera l’univers dans la paix…»


  Et Lambert percevait le message et luttait, luttait pour ne pas céder à ces pensées immondes qui n’étaient pas les siennes. Il les sentait arriver par vagues, plonger au plus profond de lui-même, s’étendre, s’incruster. Il les avait en lui et elles tentaient de s’imposer, de prendre la place des autres, les siennes propres. Elles s’imprimaient avec force, se gravaient en lettres douloureuses dans son cerveau.


  Lambert enfin se décida. Il arrivait, tant bien que mal, dans le désordre de son esprit survolté, à concevoir un plan de contre-attaque dont il avait déjà entrevu les possibilités. Il mit en marche le réacteur de propulsion et dirigea sa Bulle vers le sas de sortie le plus proche, le sas Sud. Mais il ne sortit pas du dôme de superplastique. Il fit simplement demi-tour et se dirigea plein Nord, à vitesse très réduite. Ce faisant, tendu dans un effort de concentration d’autant plus difficile à obtenir que les insinuations télépathiques continuaient toujours, Eric essayait de noter, le long du parcours, une augmentation du niveau de réception de ces discours muets. S’il avait pu enregistrer, en un point quelconque de son trajet, une telle augmentation, il en eût déduit que le foyer d’émission se trouvait quelque part sur un parcours perpendiculaire à celui qu’il venait d’effectuer. Mais il ne crut pas avoir perçu un changement notable. Il fit, depuis le sas Nord, une autre traversée, en décalant son cap de quelques degrés vers l’Est. Mais non, quand il arriva à toucher presque la paroi transparente qui le séparait des déserts rouges, il n’avait rien appris. Pourtant, Eric était persuadé qu’il pouvait arriver. Il était un peu comme un compteur de radiations qui grogne de plus en plus fort quand on l’approche d’une source radio-active. Malheureusement, la mécanique humaine est parfois beaucoup moins précise que celle créée par l’homme.


  Lambert, malgré le trouble violent de son moi, attaqué sans cesse, s’aperçut de l’erreur. Il lui fallait, contrairement à ce qu’il faisait, avoir une grande vitesse. Car la lenteur de ses parcours engendrait, dans son cerveau, une accoutumance aux niveaux qui changeaient trop faiblement pour qu’on pût noter une variation. Un peu comme le nerf olfactif qui, saturé d’impressions, finit par ne plus rien apporter au cerveau.


  Il fallait donc aller beaucoup plus vite, prendre la vitesse maximale dans la mesure du possible… Et le manque total de circulation aérienne facilitait la chose. Ce déplacement rapide permettrait de noter avec plus d’efficacité les variations de puissance de l’émission.


  C’est alors que celle-ci s’arrêta brusquement. Aussi soudainement qu’elle avait commencé. Sur le moment, Eric s’en trouva soulagé et respira plus librement, bien que la lutte qu’il menait depuis deux heures eût provoqué des troubles graves dans son esprit et que sa tête le fît atrocement souffrir.


  Mais le premier instant passé, il se rendit compte qu’il lui fallait interrompre sa chasse et il fut terriblement déçu. L’émission allait-elle reprendre?


  Pour le moment, il ne pouvait plus rien tenter et, plutôt que de rester inactif, il décida d’aller voir le commissaire afin de lui demander quelques hommes en renfort. Mais quand il arriva au-dessus du building du commissariat général, il fut atterré par le désordre qui y régnait. Sur le parking, des grappes de policiers et de gardes attendaient on ne savait quoi en discutant. Eric remarqua des armes, sur le sol, et il comprit que les forces de police étaient atteintes, elles aussi. Cette constatation le fit changer d’avis. Alors qu’il comptait être soutenu, dans son action, par les forces de l’ordre, il trouvait un organisme démantelé, inerte. Il décida de continuer seul sa lutte.


  Il ne posa même pas sa Bulle et reprit de la hauteur. L’émission n’avait pas repris. Eric récupéra son pistolet thermique, dans le fourre-tout de la Bulle. Il profita du répit pour ôter son casque étrange et il modela, tant bien que mal, le treillis métallique afin de lui donner une forme plus adéquate. Il n’avait pas le temps de chercher mieux. Le résultat fut médiocre, mais Lambert s’en moquait éperdument. Il prit un bout de ficelle de nylon qui traînait dans le véhicule et s’en fit une jugulaire solide. En cas d’action violente, le casque protecteur ne tomberait pas. Il assujettit sa coiffure sur son crâne. Cela fait, il attendit la reprise de l’émission en plafonnant, immobile, à la hauteur de la tour de contrôle, elle aussi plongée dans le désordre. Eric était persuadé que le Maître allait recommencer. Il ne savait pas à quoi attribuer cette interruption, mais une chose était certaine: le Maître n’en resterait pas là.


  Ce en quoi Eric ne se trompait pas. Mais il s’écoula une longue demi-heure avant que, de nouveau, le message envahisse l’éther. Grâce à son casque, Eric supporta sans trop souffrir l’intrusion douloureuse. Mais il lui fallut immédiatement recommencer à lutter contre cette marée puissante qui tentait de l’engloutir. Il ne perdit pas de temps et mit son réacteur en marche. La litanie télépathique reprenait le fil interrompu:


  «… Le Maître est toujours là. Il nous guide. Unissons-nous, nous sommes les plus forts…»


  Eric sillonnait l’espace aérien d’Ardax de toute la vitesse de son engin. Il arrivait maintenant à discerner des différences de niveau dans la puissance d’émission et, petit à petit, il cernait le foyer émetteur.


  Cela dura une grande heure. Une longue heure de souffrance et de combat acharné entre deux volontés qui s’affrontaient sous un même crâne.


  Lambert, étourdi par cette lutte étrange, plafonnait au-dessus du centre émetteur…; il se laissa tomber comme une pierre, freina violemment sa chute dans les derniers mètres et se posa sur une terrasse envahie de gardes qui ne firent aucun geste hostile. La puissance des messages était telle, maintenant, que, malgré son casque, Eric la sentait cogner sous son front, se graver, flamboyante, dans sa cervelle. Et il luttait, luttait toujours, de tout son être, pour résister à l’odieuse persuasion. C’était là, sans aucun doute…


  Des armes jonchaient le sol. Eric sortit de son appareil; au pas de course, il traversa le parking dans toute sa largeur sous les regards indifférents des gardes. Il trouva rapidement un puits d’ascenseur et s’y jeta. Pendant sa lente chute, l’affaiblissement de l’émission ne le soulagea pas beaucoup. Il déboucha dans une vaste salle et la douleur reprit, plus forte, presque intolérable. Un stylet de feu triturait son cerveau!


  Les ennuis commencèrent. Il y avait cinq gardes dans la salle et ceux-là étaient lucides, restaient fidèles. Ironie cruelle! Eric tira son pistolet et balaya d’une longue rafale le grand hall. Obligé de tuer les seuls innocents! Obligé. Les gardes, désintégrés par le terrible rayon calorifique, s’abattirent et s’effacèrent aussitôt. Il n’en resta que des cendres fumantes et nauséabondes. Des brûlures profondes ravageaient les murs.


  Eric, écœuré, traversa le hall et franchit une porte, au hasard, son pistolet en ayant. Un couloir interminable s’étirait devant lui, nu, violemment éclairé. Une autre galerie partait sur la gauche. Deux gardes arrivaient par-là. Hostiles ou non? Eric n’hésita pas. Il prit le couloir qui s’allongeait droit devant lui et se mit à galoper. Il entendit l’exclamation des gardes:


  —Eh! qui va là?


  Ils allaient arriver. Il percevait, en surimpression sur la bataille qui se livrait en lui, le bruit de la galopade. Il s’arrêta et fit face, le pistolet braqué. Les deux hommes, emportés par leur élan, tournèrent le coin. Le jet de feu les balaya. Eric reprit sa course hallucinante. Son crâne était martelé par chaque mot du message:


  «Nous avons bloqué la vie de la société décadente. Nous sommes les plus forts, les plus nombreux, les initiés. Nous avons agi dans le calme, vaincu dans le calme. Le Maître veille et nous dirige et il dirigera l’univers…»


  Eric ne sentait plus sa tête; il courait au hasard des couloirs. L’action n’arrivait pas à le délivrer de cette insinuation pénétrante, affolante.


  «… Portons le Maître, l’initié des initiés, le pur esprit, à la tête des peuples, afin qu’il construise un empire dans la paix et la prospérité. Un empire d’intelligence dont nous serons les piliers. Car nous sommes les intelligences de cet empire qui va naître des cendres de la civilisation qui meurt…»


  Eric courait… Il atteignit le bout du couloir. Il y avait, là, une autre salle et encore des gardes et de nouveau le pistolet thermique cracha la mort. La fumée nauséabonde retourna le cœur de Lambert. Il vomit, violemment. Un arrière-goût avide lui brûla la gorge. Ses yeux se remplirent de larmes. Et toujours la litanie terrible:


  «… Renversons la commission des Six, cette association d’incapables, de tortionnaires. Portons le Maître au sommet de l’édifice social afin qu’il guide nos pas, comme il nous guide maintenant. Avec sa bonté, sa clairvoyance…»


  Eric puisa encore du courage dans sa volonté immense qui se battait, pied à pied, contre celle du Maître.


  —Non! Non! C’est faux! Je ne veux pas! Je vais tuer le Maître! Je sais qui il est! Un tyran! Un assassin!


  Eric ne s’entendit même pas hurler dans les couloirs pour aider sa volonté. Et il criait, hurlait des imprécations. Et le dédale des galeries et des salles profondes renvoyait d’étranges résonances, des réponses syncopées qui se chevauchaient dans une cacophonie criarde. Lambert courait et criait. Il courait. Il ne savait où.


  —Assassin! Tyran! Je vais te tuer! Je vais te brûler à petit feu! Arrête! Arrête!


  Encore des gardes. Encore le pistolet. Encore la mort qui brûle et les cendres fumantes. De nouveau, un couloir. Ça n’en finit plus. Je tourne en rond. «Où suis-je? Où est-il? arrête! Arrête! J’ai mal! Ma tête!»


  Encore une grande salle. Mais pas de gardes. Eric hurlait, braillait à tous les échos. Et il tenait toujours tête aux pensées subversives qui s’incrustaient en lui, faisant grincer sa chair, torturant son cerveau. Il ne savait pas où il était. Dans son esprit enfiévré, la lutte silencieuse et terrible qui bouillonnait avait refoulé dans les tréfonds de son subconscient ses moindres souvenirs et il ne pouvait que voir, entendre. Il suivait son instinct, des réflexes conditionnés qui le poussaient en avant.


  Il trouva un escalier. Il s’y engagea et le dévala, bondissant de marche en marche. Il franchit les degrés de marbre luisant. Encore un hall! Des gardes se précipitèrent sur lui. Il lâcha une longue rafale en éventail. Des cris atroces retentirent, des corps à demi calcinés tombèrent, une odeur répugnante de chair grillée envahit la pièce. Eric enjamba les restes fumants, ignobles, et traversa la salle. Plusieurs portes. Laquelle conduisait au Maître? Il franchit la première qui se présenta. Encore une galerie. Cela n’en finissait plus! Un vrai labyrinthe! Eric courut le long du couloir. Ses bottes claquaient sur les dalles éveillant des bruits de tombeau.


  Haletant, mouillé d’une sueur gluante, il courait en hurlant:


  —Où est-il? Où es-tu? Je te tuerai! Ah!


  Son cri se répercutait sur les murs, le long des couloirs, multiplié cent fois. Chancelant, l’œil hagard, il courait au hasard des galeries innombrables, des salles immenses, toutes semblables, dans la lumière violente qui ne venait de nulle part et jetait des reflets durs tout au long des couloirs inextricables et sonores…


  Eric découvrit encore un escalier qui s’enfonçait dans les entrailles de ce lieu sinistre. Il dégringola les marches, quatre à quatre. Il en manqua une et se tordit violemment la cheville. Il tomba et roula jusqu’en bas. Etourdi par la chute, abruti par la lutte terrible qui grondait en lui, il s’abattit à plat ventre sur le carrelage brillant qui lui renvoyait son image, celle d’un visage torturé, creusé de sillons amers et douloureux; il vit le pistolet thermique glisser devant lui, sur les dalles, à dix mètres. Hallucination! Il vit deux gardes surgir.


  Sans que son cerveau martyrisé commande vraiment à ses muscles, il bondit sur ses pieds, dans un réflexe foudroyant. Le voyant désarmé, les deux gardes n’avaient pas dégainé. Ils l’observaient d’un œil cruel. C’étaient deux géants, massifs, sûrs de la puissance formidable de leurs muscles qui roulaient sous leur combinaison souple et collante.


  Les deux colosses se jetèrent sur lui, bras en avant, d’un même élan, pour le saisir. Lambert les vit arriver comme des mastodontes redoutables. Deux pas rapides de côté au dernier moment. La charge massive le frôla et le bras tendu comme un grappin passa au-dessus de sa tête. Il s’était baissé, vif comme un chat. Il se précipita sur l'arme. Il ne pensait pas pouvoir résister aux deux hercules. Il arriva, sur une glissade, au pistolet. Les deux autres reprenaient leur équilibre. Il les vit, d’un coup d’œil, porter la main à leur hanche. Alors, il tendit le bras, saisit son arme et, d’un même élan, roula sur lui-même. Au sol, il tourna et, dans une position acrobatique, balaya ses deux assaillants, d’un trait de feu.


  Epuisé, il se releva lentement et regarda autour de lui, comme une bête traquée. Et il vit… Une porte massive trouée d’un hublot circulaire faiblement éclairé. Instantanément, il sut que c’était là!


  Il n’hésita pas une seconde et ajusta le hublot en mettant au maximum la puissance destructrice de son arme. Le trait de feu intense heurta le verre dans une gerbe d’étincelles aveuglantes. Il y eut un claquement sec. Le verre éclata, fondit, disparut. Le métal, à nu, résistait. La détente enfoncée, Eric arrosait de feu ce dernier obstacle. Un bouquet bondissant de flammes jaillissait du trou qui se creusait, peu à peu…


  Et soudain, un phénomène se produisit. Le système de fermeture, en partie détruit par l’immense chaleur, libéra la porte qui glissa sans bruit.


  Lambert, halluciné, debout dans le hall, les jambes à peine écartées, le pistolet fumant au bout du bras, regardait le fantastique spectacle.


  Devant lui, encore une de ces immenses salles au sol luisant, transparent comme les eaux d’un lac. Un gigantesque laboratoire. Il vit la prodigieuse réalisation de la technique du Maître. Le long des murs latéraux, de monstrueuses machines ronronnaient sourdement, transmettant de subtiles vibrations à cet univers de technique qui fleurissait en une forêt épaisse d’appareils étranges, aux formes torturées. De vastes panneaux de métal aux reflets bleuâtres, sinistres et troublants, présentaient leurs faces constellées de cadrans aux aiguilles fébriles, de manettes aux fonctions mystérieuses. Des écrans d’oscilloscopes scintillaient, parcourus par de sinueuses traînées vertes qui serpentaient à des cadences affolantes le long d’un carroyage lumineux, traduisant quelque diabolique vibration électrique. Des théories de lampes-témoins clignotaient à un rythme infernal, jetant, dans un désordre apparent, des feux multicolores qui se refléchissaient mille fois sur les dalles polies du sol et sur le métal lisse qui surgissait parfois entre les enchevêtrements d’appareils.


  Des fulgurances, parfois, jaillissaient de l’ombre et zébraient l’air de leurs lueurs blêmes. Des cliquetis, des grincements, les claquements secs de quelque relais caché, venaient parfois ponctuer le bourdonnement feutré, donnant aux machines une vie propre qui palpitait au sein du métal.


  Au milieu de cet antre fantastique se dressait un grand pupitre, aussi haut qu’un homme et qui prenait toute la largeur de la salle, laissant deux passages latéraux contre les blocs électroniques. Cet édifice cachait le fond de la salle aux yeux de Lambert;


  Là aussi vivaient d’étonnantes bêtes électroniques, là aussi palpitaient des lueurs fantasmagoriques, au sein d’une jungle de tubes cathodiques, de relais, d’écheveaux de fils. A travers les grilles métalliques qui devaient servir probablement de protection, Eric apercevait un fouillis de transformateurs, de bobines, de lampes incandescentes.


  Eric, suffoqué, abruti, avança à la manière d’un somnambule. Il marcha vers le bloc central et le contourna pour voir le fond du laboratoire. Et il vit…


  Le Maître était là! Assis sur une espèce de trône surmonté d’un dais fantastique, il était, là, la tête à moitié enfouie sous un casque métallique, les deux mains à plat sur les accoudoirs de son siège, les yeux fixés sur un point infiniment lointain. Des yeux d’un bleu très pâle, lavé, gênant. Le résident Clayton.


  Dans son immobilité minérale, trônant sur ce siège étonnant, le résident semblait une divinité maléfique, pétrifiée par une émanation sournoise jaillie de ces monstres de métal qui le cernaient.


  Sur son casque, un fourmillement d’électrodes, de fils capillaires entortillés, en d’inextricables écheveaux, plongeaient dans un bloc cubique placé au-dessus du fauteuil. Autour du cube, d’énormes bobines, rangées sur un tambour démesuré, tournaient lentement, induisant des courants mystérieux dans d’autres enroulements immobiles, fixés autour du tambour sur un châssis de matériaux diélectriques. Couronnant cet ensemble, une énorme boule étincelante formait l’électrode centrale d’un double éclateur dont les deux autres bras, entourés d’une espèce d’antenne spiralée, pénétraient dans les deux blocs électroniques latéraux. Entre les trois boules fulguraient des éclairs blancs, aveuglants, qui crépitaient constamment.


  Eric, haletant, avança vers le fauteuil en chancelant. Percevant enfin ce mouvement dans son rêve diabolique, le résident leva les yeux. L’agent spécial vit alors que l’homme transpirait à grosses gouttes; la sueur dégoulinait sur ses tempes, inondait ses joues. Le Maître, tiré de son songe machiavélique, écarquilla les yeux. Eric rencontra ce regard très clair, plus clair que jamais. Il nota, au même moment, un bafouillement dans le message. Les pensées changèrent.


  «Qui me dérange? Qui ose déranger le maître du monde? Qui ose?…»


  Le résident vit alors le pistolet braqué sur lui.


  «… Je suis découvert! Le pistolet! La mort! Si près du but! Non…, non… Non!»


  Alors, l’agent spécial n’hésita plus. Il leva le pistolet et fit feu. Une immense clameur d’agonie éclata dans le cerveau de Lambert. Une impression de douleur fulgurante mordit sa cervelle. En une fraction de seconde, il crut que son crâne explosait, il crut sentir une atroce brûlure lui perforer le ventre. Le résident Clayton n’était plus qu’une fumerolle nauséabonde. Eric s’écroula…


  *

  **


  Au même instant, sur Terre, dans la grande Ardax, on vit un étrange phénomène se produire. Les grappes d’individus atteints par cette folie collective vacillèrent. Des hommes, des femmes, s’abattirent soudain, avec un grand cri, sans raison apparente. Beaucoup ne tombèrent pas, mais tous crurent sentir dans leur chair une fulgurante douleur, une brûlure atroce qui semblait leur perforer le ventre. Ils hurlèrent à la mort, tous, à la même seconde. Et ce fut une clameur universelle, épouvantable. Le cri monta vers le ciel, roula, se répercuta sur toute la planète Terre. Il tonna sous le dôme de superplastique qui protégeait Ardax…


  Et puis tout se calma brusquement. Les hommes, les femmes, se regardèrent, hébétés, se demandant pourquoi ils ne souffraient plus alors qu’ils avaient senti, à l’instant même, ce feu brûler leur chair. Ils se palpaient et ne trouvaient rien. Ils étaient intacts, mais n’étaient plus que des loques, des marionnettes privées de leur ressort. Un grand vide était en eux, comme si leur âme s’était échappée avec le hurlement d’épouvante qui finissait de se répercuter dans un murmure d’échos…


  *

  * *


  Eric flottait entre deux eaux. Ou plutôt dans un liquide visqueux qui se mouvait avec une lenteur feutrée. Les bruits, presque inexistants, étaient essentiellement des glougloutements sourds qui montaient vers la lumière floue, là-haut, très loin. Eric roulait dans cette matière aqueuse, ballotté mollement au gré de lents remous. Il palpitait dans un état second de béatitude réparatrice, d’euphorie infinie. Où était-il? Il ne percevait rien, aucune sensation physique, comme si son corps n’était plus. Ah, oui! Cette lumière, là-haut, floue, filtrée, parfois traversée par des ombres indéfinies. Il entendait aussi, pourtant! Ces grognements sourds, ce ronronnement perpétuel, venaient frapper son cerveau.


  Eric sortait de ce coma visqueux. Très lentement. Il ne ressentait aucune douleur, mais une brume épaisse flottait en lui, noyant son cerveau. Elle obscurcissait ses perceptions et la lumière que ses yeux à demi clos interceptaient, dansait dans un brouillard blême. Il ouvrit complètement les yeux et la lumière devint plus nette. Il discerna des nuances, des formes vagues et immobiles, des luminescences colorées et intermittentes.


  Il était étendu sur le dos. Il ne bougea pas tout de suite. Ses idées s’éclaircissaient et ses souvenirs remontaient à la surface… Sa course hallucinante dans le labyrinthe du palais résidentiel, les jets de feu, les gardes, les installations, le Maître dans son fauteuil formidable, le cri déchirant, la douleur, la brûlure atroce…


  Maintenant, il ne sentait plus rien. Il n’était pas blessé…


  Il se mit sur son séant, lentement, au pied du trône. Celui-ci était vide. Le dossier en était brûlé, mais aucun des délicats organes qui l’environnaient n’avait été touché. Eric respira librement.


  Quel cauchemar venait-il de vivre en quelques heures! Mais le Maître était mort, brûlé, désintégré. Ses infernales machines vivaient toujours immuablement. Elles allaient encore servir. Pour remettre en ordre ce qu’elles avaient aidé à disloquer…


  Lambert se leva, chancelant encore. Il avait les jambes molles et monta en trébuchant vers le trône. Il s’y laissa tomber lourdement. Il savait ce qu’il avait à faire. Il avait compris, tout compris et son puzzle était complet. Tout s’expliquait plus aisément, maintenant. Tout, sauf qu’il pût exister un esprit assez tortueux assez ambitieux, assez fou et génial, pour créer ce chaos, pour désirer si violemment régner sur le monde!


  Eric mit sa tête sous le casque. Quelque chose le gênait. La corbeille métallique! Elle était toujours rivée à son crâne! Il fut pris d’un rire nerveux, inextinguible, qui le secoua pendant un long moment. Les yeux pleins de larmes, il arracha le cordon de nylon et jeta son couvre-chef ridicule et inutile à travers le laboratoire, puis il plaça sa tête sous le casque à électrodes.


  Sans plus attendre, Eric lança son propre message à travers les espaces…


  *


  * *


  La Confédération revivait. En quelques heures, la situation avait basculé trois fois. Elle redevenait normale aussi vite qu’elle s’était avérée catastrophique.


  La commission des Six, qui siégeait toujours, fut mise au courant de ce redressement miraculeux et personne n’y comprit rien. Le président Courdavault, qui avait été, pendant un moment, à deux doigts de sa destitution, reprenait la situation en main sans y être pour quelque chose. Il se posait des questions qui restaient évidemment sans réponses, et ce qui l’ennuyait le plus, c’était le silence du résident Clayton auquel il avait essayé de transmettre un message au moment où tout commençait à rentrer dans l’ordre. Il se demandait quelle pouvait bien être la situation en Ardax…


  Il eût été rassuré s’il avait pu voir, là aussi, les groupes se disperser, comme partout ailleurs. Chacun regagnait qui son bureau, qui son usine, qui ses appartements. Les feux, après un moment de bafouillement, réglaient de nouveau une circulation renaissante et les trottoirs roulants s’étaient remis à courir silencieusement, emportant peu à peu les grappes humaines qui se désagrégeaient…


  EPILOGUE


  Le colonel major Hartley leva les bras au ciel et, de sa voix de stentor, s’exclama:


  —Enfin! Vous voilà! Entrez, entrez! Installez-vous!


  Eric pénétra dans le bureau du colonel major. Il ne savait vraiment pas que penser de cet accueil. Il venait, à l’instant, de débarquer à Paris-Cosmos, du long courrier régulier Mars-Terre.


  —Bonjour, mon colonel, dit-il.


  Le colonel poussa devant Eric la boîte de Cigarettes.


  —Alors? lança-t-il.


  —Euh!…, fit Eric qui ne savait pas par où commencer. C’est passablement compliqué.


  —Je vous écoute.


  Eric prit une cigarette et l’alluma.


  —C’était le résident Clayton, lâcha-t-il, d’un trait.


  —C’est ce que j’ai cru comprendre à la suite des derniers événements. Le colonel Bahlinger m’a vaguement mis au courant.


  —Oui…, je sais, je sais… Cette enquête a mal commencé. Je n’avais pas fait deux pas, que j’étais déjà coincé!


  Eric brossa un tableau rapide de la situation telle qu’elle s’était présentée.


  —Carloti employait ma maîtresse comme rabatteur. Elle ignorait ma profession réelle et avait pensé m’enrôler dans les rangs des trafiquants. J’ai fait une erreur en agissant trop vite; théoriquement, j’aurais dû laisser faire et accepter. J’ai voulu coincer Carloti. Ce fut une erreur au départ. Seulement, maintenant, je sais que, sans le vouloir, j’ai bien fait d’agir trop tôt. Sans cette faute, j’étais cuit car ils m’auraient soumis à la volonté du résident et je devenais trafiquant de mon plein gré. Evidemment, cette faute entraîna des réactions qui faillirent me coûter la vie. Je m’en suis tiré grâce à mes facultés télépathiques très particulières.


  —Oh! Là! Doucement, doucement… Télépathe? Vous? Je n’en savais rien. Est-ce que, par hasard, vous vous payez ma tête?


  —Pas du tout. C’est la vérité. Je suis télépathe. Je l’ai toujours été et cela m’a particulièrement servi dans cette enquête. Croyez bien que c’est parce que je dois tout expliquer de cette affaire que j’étale au grand jour mes dons singuliers.


  Le colonel major sursauta:


  —Dites donc, Lambert! aboya-t-il. Non seulement vous m’aviez caché vos dispositions, mais, de plus, vous déclarez ne les avouer que parce que vous y êtes obligé!


  —Mon colonel, c’était un complexe…


  —Bon…, passons…, passons, grommela le chef du S.I.P.R. Continuez…


  —Le résident Clayton était télépathe, lui aussi. Il était, de plus, un bioélectronicien éminent. Il s’est servi de cela pour monter la plus incroyable organisation que j’aie jamais vue. Grâce à un amplificateur de pensées, il communiquait ses ordres à toutes les équipes dispersées dans la Confédération. Ces équipes étaient conditionnées: chaque homme était «équipé» d’un récepteur greffé dans le cerveau. Regardez…


  Eric ouvrit son porte-documents et en tira les radiographies du crâne de Freddy Brant. Il les tendit au colonel major. Celui-ci les observa par transparence.


  —Incroyable, murmura-t-il.


  —Vous voyez, si j’avais laissé Carloti m’engager, ils m’auraient greffé un truc comme ça et je ne sais pas si j’aurais pu résister à la volonté de Clayton.


  —C’est diabolique, exhala le colonel major.


  —Oui…, mais efficace. Le cloisonnement était absolu… Carloti, après m’avoir fait capturer, m’a embarqué à bord de sa fusée. C’est comme ça que j’ai su comment s’effectuaient les livraisons de neige bleue.


  Eric narra son aventure à bord de la fusée abandonnée.


  —Incroyable, ne cessait de répéter Hartley.


  —Et pourtant…, fit Eric. De cette manière, il n’y avait aucune possibilité de fuite. Les fusées livreuses étaient sacrifiées, on ne pouvait donc pas savoir d’où elles venaient. Grâce à mes facultés, j’ai pu m’en tirer et atterrir sur Mars. Mais, là encore, il fallut tout reprendre de zéro. J’ai eu la chance de tomber sur le commissaire général d’Ardax-Cosmos. Il est intègre. C’est ainsi que j’ai pu obtenir un sauf-conduit signé par le résident. Celui-ci ne pouvait pas se douter un seul instant que j’enquêtais sur la neige bleue. Il ne savait pas que j’étais dans la fusée puisque son commando de destruction ne m’avait pas repéré. Je me suis bien gardé de dire le but de ma mission, je ne saurais d’ailleurs pas expliquer pourquoi. Mais je crois que, même si je l’avais dit, Clayton n’aurait rien tenté contre moi, sur le moment, car il se serait démasqué par le fait même… En effet, il aurait été le seul à savoir ce que je faisais contre lui…, le commissaire général n’en savait rien non plus puisque c’était la première fois qu’il voyait cette fusée et qu’il en ignorait tout. Et, de toute façon, Clayton se savait inaccessible, il ne risquait rien en me laissant courir…


  Eric fit une pause et alluma une cigarette.


  —Ce qu’il ne savait pas, reprit-il, c’est que je suis télépathe et que j’avais «entendu» son dernier message. J’ai misé sur le fait que, Mars étant quasi désertique, c’était de là que partaient les fusées…, une intuition. Grâce à la sonde Epsi, j’ai découvert les laboratoires clandestins perdus dans les déserts au fond d’une faille. Cette sonde…, on ne s’en servait plus depuis cinq ou six ans! Mais qui pouvait savoir? Les seuls qui auraient pu voir décoller ces fusées étaient les membres des expéditions de recherches qui sillonnent Mars. Mais le résident, de par sa position même, en connaissait tous les itinéraires. Il lui était donc facile d’éviter les risques de découverte… J’ai eu de la chance. Si les contrôleurs de la tour d’Ardax-Cosmos ne s’étaient pas servis de la sonde Epsi pour me repérer, j’aurais laissé ma peau dans le désert. Ils s’en sont servis, ce qui m’a sauvé…, ou aurait pu me perdre si j’étais resté dans les débris de la fusée! Mais, là encore, je m’en suis tiré. Par la suite, je suis allé à la tour de contrôle pour savoir quel était l’appareil qui avait servi à détecter la fusée; puis, connaissant la date et l’heure de départ de la livraison, j’ai fait surveiller toute la planète. Entre parenthèses, c’est une merveille cette sonde Epsi. C’est ainsi que j’ai pu détruire la majeure partie des installations de Clayton. Mais le fil était de nouveau coupé entre lui et moi. En interrogeant le contrôleur qui renseignait le résident, je n’ai rien appris de nouveau… Seul un mot m’a guidé: bioélectronique. C’est pour cela que je vous ai demandé la liste que vous m’avez envoyée. Evidemment, Clayton y figurait, mais c’était tellement absurde au départ que je croyais faire fausse route. Je cherchais un bioélectronicien possédant d’énormes ressources financière. Il était le seul de la liste. C’était trop incroyable. Il a fallu que, poussé par les revers qu’il venait d’essuyer, il précipite son entreprise subversive. A partir de là, j’ai pu le découvrir grâce à mes possibilités mentales. Sinon, j’aurais longtemps hésité avant de m’attaquer à lui.


  Eric marqua un temps d’arrêt avant de poursuivre:


  —Vous comprenez, ce qui a faussé toutes les données, dès le début, c’était notre manière de voir le problème. Nous cherchions un trafiquant, c’était un conquérant. Les moyens mis en œuvre étaient démesurés pour un simple trafic de drogue. Par contre, ils étaient à la mesure de la conquête de la Confédération. C’était évidemment déroutant. Je crois que en réalité, je n’ai jamais eu l’initiative. J’ai été ballotté par les événements…


  —Mais, lança le colonel major, quel était le rôle exact de cette neige bleue?


  —Ah! Un rôle essentiel! En mettant au point cette drogue, Clayton rendait possible et accélérait sa conquête. J’ai découvert, parmi ses documents, un journal qu’il tenait et dans lequel il explique tout. Tenez…


  Eric tira de sa sacoche une chemise cartonnée qu’il posa sur le bureau. Il déclara:


  —En gros, cette neige bleue, qu’il appelle, lui intrapsychol, est une drogue très particulière. Elle agit sur le sujet à échéance assez longue quant au résultat réellement recherché et à échéance brève quant aux aspirations du toxicomane. Je m’explique. Clayton a découvert, après de longues recherches, un psychodysleptique nouveau…


  —Pardon? Un…


  —Un psychodysleptique. Ce sont des drogues employées en thérapeutique psychiatrique. Elles dévient l’activité mentale du malade et certaines d’entre elles ont un pouvoir hallucinatoire marqué. Pour ce qui est de l’intrapsychol, il présente un effet double. D’abord et, dès la première absorption, il dévie l’activité mentale et donne au sujet un plaisir spirituel analogue à celui que fournissent les cocaïne, morphine et autres. Cet effet engendre le besoin. Très important: car, à plus longue échéance, l’intrapsychol provoque une hyper-réceptivité mentale. Le toxicomane devient proprement télépathe…, à son insu et d’une manière unilatérale. C’est-à-dire qu’il pourra percevoir les pensées émises par Clayton en l’occurrence, sans pouvoir lui-même émettre les siennes. Ce qui est terrible, c’est que le sujet, en percevant ces pensées étrangères, les prend pour les siennes propres et agit en conséquence. Clayton a donc inondé la Confédération de neige bleue, la mettant ainsi sous sa coupe.


  —Machiavélique, marmonna le colonel major.


  —Oui… Et cette manière de procéder était avantageuse car il aurait été impossible de greffer des récepteurs sur les trois quarts de la population…


  —Bien entendu, s’exclama le colonel. Voilà donc pourquoi cette neige bleue était à si bas prix. Mais, tant qu’il y était, il aurait pu en faire cadeau…


  —Non, surtout pas! Les gens se méfient de ce qu’on leur donne, mais ils achètent ce qu’on leur vend et d’autant plus que les prix sont avantageux. D’autre part, cela faisait des rentrées de fonds non négligeables.


  —Oui, au fait… Il a dû engloutir des sommes considérables…


  —Bien sûr. Mais la Confédération payait. Une bonne partie des crédits qu’il votait passait là-dedans! Personne n’a jamais rien vu parce que Mars est un monde en pleine expansion et qu’il paraissait normal qu’on y investisse des sommes astronomiques. D’ailleurs, Clayton a été assez habile pour camoufler ses détournements de fonds. De plus, il avait une fortune personnelle considérable…


  Eric se leva et s’approcha des vastes baies vitrées.


  —Savez-vous, dit-il, que l’homme avait vu loin? Souvenez-vous…, ma mission sur GammaXII… L’hyperespace… Il avait prévu d’attendre la solution du problème. Il la savait prochaine. Cela mettait l’univers à ses pieds!


  Le silence s’établit… Après bien des hésitations muettes, l’agent spécial finit par dire:


  —Mon colonel, pour les… trafiquants… Euh!… Quelles seront les mesures prises? En fait, leurs responsabilités sont très limitées. Ils ne sont coupables que d’avoir accepté, au début; après…, ils étaient soumis à la volonté de Clayton…


  —Oui…, je sais. Ils seront opérés… On leur enlèvera ce récepteur monstrueux… Les toxicomanes subiront une cure de désintoxication. Pour eux, pas de problème. Ils n’ont aucune responsabilité dans cette affaire. Mais pour les trafiquants… Le président Courdavault est seul juge. J’ai peur, Lambert, que certains sentiments vous empêchent de voir les choses telles qu’elles sont. Ceux qui ont accepté de suivre Clayton sont coupables. On ne peut amnistier… Evidemment, ils ont des circonstances atténuantes, mais, à cause d’eux, la Confédération est passée à un cheveu du chaos…


  Le colonel major Hartley, ce disant, mesurait l’étendue du désastre qui avait failli s’abattre sur la Confédération. Alors, il se leva et s’approcha de Lambert en lui tendant la main; il dit simplement:


  —Merci…


  Eric serra cette main, sans pouvoir dire un mot. Ce geste du colonel, si avare de sentiments d’habitude, le récompensait au-delà de tout.


  Il se dirigea vers la porte. Le colonel major eut un sourire un peu triste.


  —Où allez-vous, Lambert? demanda-t-il avec un accent de bonté que nul n’avait jamais entendu.


  Et comme Eric, la main sur la poignée de la porte, tardait à répondre, le colonel ajouta doucement:


  —Je suis navré… N’y allez pas… Le grand cri de mort de Clayton l’a tuée…


  FIN
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Eric Lambert, I'agent spécial télépathe du
S.LP.R., est lancé contre les trafiquants de
Neige Bleue. La Neige Bleue ? C'est une dro-
gue, un hallucinogéne puissant, mais c'est
aussi autre chose bien plus terrible, bien plus
dangereux. Le chef de I'organisation est, lui
aussi, télépathe et son dispositif semble sans
faille. Il a des bras, des yeux, des oreilles par-
tout. C'est un monde trouble, sans pitié, au
sein -duquel Eric Lambert va jouer avec la
mort....La mort dans une fusée sans contrdle,
la mort dans les déserts rouges de Mars, la
mort au bout du canon des pistolets thermiques.

Ce sera une lutte étrange contre cette colos-
sale organisation, contre son chef suprémement
habile, diabolique. Un combat sans merci.
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